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On peut aisément pardonner à l’enfant qui a peur de l’obscurité ; la vraie tragédie de la vie, c’est lorsque les hommes ont peur de la lumière.
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Un orage se préparait.

De lourds nuages noirs emplissaient le ciel.

Voilà plusieurs nuits que Brodie Bray ne dormait plus. À présent elle avait même du mal à respirer.

Elle savait ce qu’elle avait à faire. Elle devait se rappeler leur but. Elle devait aller voir le code.

Le coffre en bois trônait au milieu de la table. La jeune fille en ouvrit le loquet et défit les sangles. Puis elle souleva le couvercle. L’intérieur brillait de reflets dorés chatoyants – comme sans doute cent ans plus tôt, quand Voynich l’avait découvert, espérant que sa vie en serait bouleversée à jamais. Sa vie avait été bouleversée, en effet. Comme celle de Brodie. La jeune fille était ainsi devenue le maillon d’une chaîne d’hommes et de femmes déterminés à percer le secret gardé dans ce coffre.

Lentement, elle glissa ses mains à l’intérieur et en ressortit le paquet doré. Elle le retourna d’un geste délicat, déplia les bandes de tissu. Une fois qu’elle eut enfin libéré l’objet de son emballage, Brodie tenait le vieux manuscrit relié cuir à pleines mains. La cordelette qui le maintenait fermé n’était pas bien serrée. La jeune fille passa un doigt dessous, et la couverture de l’ouvrage s’ouvrit. Les pages défilaient dans l’air étouffant. L’une après l’autre, Brodie les contempla. Cinq cents ans après leur rédaction, elles conservaient le mystère de leur récit. Le secret du langage codé du MS 408 demeurait intact.

Brodie trouva la section pliée. La carte des îles inconnues. Elle la déplia, et les ombres nées de la lumière se déversèrent dessus. Après quoi, les ombres se figeant, les îles inconnues se mirent à luire.

Brodie prit une grande inspiration, puis elle replia la carte. Elle referma le manuscrit et le rangea dans le coffre. Oui, tout cela avait encore de l’importance à ses yeux. Elle devait absolument voir un jour ces îles.

Elle rabaissa le couvercle du coffre et referma les sangles.

— Tu es prête ? lui demanda Tusia, qui se tenait dans l’embrasure de la porte.

Brodie ne répondit pas. Au lieu de quoi les deux amies sortirent ensemble dans l’obscurité.

Hunter et Sheldon les attendaient. Le ciel était bas, mais il ne pleuvait pas. Les enfants regagnèrent le manoir au pas de course.

La porte d’entrée était ouverte. Debout sur le porche, Smithies leur annonça : — L’heure est venue de tout vous révéler.

***

Kerrith Vernan travaillait à la Chambre Noire du gouvernement (où l’on fait et défait les codes) depuis des années. Elle aimait son travail. Mais, récemment, elle s’était mise sur la piste d’un secret à l’intérieur d’un secret, et elle prenait un plaisir encore plus grand à mener l’enquête. La jeune femme avait été promue au Niveau Cinq de la Chambre Noire. Or le Niveau Cinq avait une mission : faire en sorte que personne ne parvienne jamais à décoder le MS 408, le manuscrit le plus mystérieux du monde. Kerrith avait pour mission personnelle de mettre fin aux activités de Jon Smithies. Il y avait quelques mois encore, celui-ci travaillait à la Chambre Noire, mais il avait depuis pris la tête d’un projet ridicule visant à décoder le MS 408 à l’aide d’une poignée d’enfants pas vraiment normaux. Trois pensées désagréables tournaient dans la tête de Kerrith : un livre interdit, un paria et trois enfants. Elle se sentait légèrement nauséeuse.

Le nouveau bureau de Kerrith était plus grand que son précédent. Un symbole de sa réussite. Elle avait satisfait aux exigences du Directeur, et ça n’avait pas été une mince affaire.

La grande satisfaction du Directeur, c’est que Kerrith ait mis la main sur Robbie Friedman. Ce dernier était en effet en cavale depuis qu’on l’avait congédié de la Chambre Noire. Les recherches de Kerrith avaient établi un lien entre cet homme et les activités de Smithies au manoir de Bletchley Park. Avec toute la précision d’une experte de la pêche au gros, la jeune femme avait ferré et attrapé Friedman. Elle se rappelait encore le plaisir qu’elle avait éprouvé à le regarder se débattre devant elle. Un poisson sorti de l’eau.

Elle avait fait croire à la pitoyable troupe de la Station X que les autorités allaient accuser Friedman d’avoir abandonné la mère de Brodie mourante au bord d’une route en Belgique. Smithies et compagnie ne verraient là qu’une action en justice. Comme ils auraient tort… Friedman était alors censé avoir été libéré sur caution, en attendant de passer au tribunal sous l’inculpation de négligence ou autre. Kerrith en éclata de rire. L’accuser, lui, de négligence. Ces sales petits curieux de la Station X devaient croire que Friedman avait recouvré la liberté pour quelque temps. Kerrith se demandait s’ils avaient compris pourquoi il n’était pas encore retourné auprès d’eux. Estimaient-ils qu’il avait honte ? Ou mieux, ils se disaient peut-être que, maintenant que la vérité avait éclaté au grand jour, Friedman avait changé de camp.

Rien d’étonnant à ce que le Directeur se félicite du travail de Kerrith, donc. Son plan se déroulait à merveille.

D’où la présence de la jeune femme dans cette petite salle du centre de détention.

— Mademoiselle Vernan ? (La voix de l’infirmière tira Kerrith de sa rêverie.) Êtes-vous prête à signer les papiers ?

— Vous dites ?

— Les documents de transfert pour M. Friedman. J’ai cru comprendre que l’endroit où on l’envoie sera mieux à même de traiter ses problèmes.

Kerrith posa son regard sur les feuilles que l’infirmière lui avait remises.

— Il s’agit bien d’une unité entièrement sécurisée ? voulut-elle s’assurer en s’efforçant de dissimuler le rictus de plaisir qui se dessinait sur ses lèvres.

— Tout à fait, mademoiselle.

— Et il ne pourra en aucun cas être libéré ?

— En aucun cas.

Kerrith prit un stylo.

— Des contacts avec le monde extérieur ? interrogea-t-elle encore avant de signer.

— Le courrier est autorisé – réception et envoi. Mais nous pouvons demander à ce que ce privilège lui soit refusé pour le moment, si vous préférez.

Une gouttelette d’encre s’écrasa sur un des documents.

— Non, décida Kerrith. Laissons-le croire qu’il peut leur écrire. Mais lisez bien tout ce qu’il vous remettra.

***



— On a tort d’appeler ce manoir la Station X, affirma Smithies.

Brodie ne le suivait pas trop, là.

— Il n’est pas exact d’appeler par ce nom l’ensemble du manoir de Bletchley Park. « Station X » désigne en réalité une partie bien précise du bâtiment. Le « Poste d’écoute ». L’endroit depuis lequel on captait les messages ennemis pendant la Seconde Guerre mondiale. Le moment est venu de vous y mener.

Mlle Tandari les conduisit à un petit escalier en colimaçon. Non pas le grand escalier qu’ils connaissaient tous, mais un passage caché qui se tortillait à l’intérieur du bâtiment.

— Le Poste d’écoute se situe dans la tourelle du manoir, expliqua Souffreteux. En hauteur, afin de capter les messages radio le plus clairement possible.

— Et c’est parce que nous voulons mettre les choses au clair que nous vous conduisons ici, ajouta Smithies. Il est temps que vous sachiez exactement à quoi vous vous mesurez.

Brodie avait peur. Certes, la vérité, c’est ce qu’elle voulait. Ce qu’elle avait réclamé. Qu’on leur explique tout, de sorte à pouvoir comprendre les événements qu’ils avaient vécus. Mais là, arrivée en haut des marches, elle se mit à douter.

Devant eux se dressait une porte. Une note était fixée au battant par deux épingles rouillées. « STATION X – ACCÈS INTERDIT ».

— Prêts ? demanda Smithies en actionnant la poignée.

***

C’était une petite pièce carrée. Par les fenêtres, on voyait l’orage qui se préparait. Un équipement radio vieillot attendait sur les tables. Des marches en bois permettaient d’accéder à l’avant-toit, et des tuyaux en cuivre verdis transportaient de l’eau dans un énorme réservoir suspendu. Brodie s’efforça de tout bien observer. Mais elle avait du mal à se concentrer, à cause des murs.

La moindre surface verticale était couverte de bouts de papier. Non pas des motifs ou des couleurs. Mais des mots. Coupures de journaux, lettres et articles. Le tout épinglé et punaisé de sorte qu’il n’y ait aucun vide. Par endroits, les couches se chevauchaient. Les nouvelles sections par-dessus les anciennes. Des papiers jaunis, passés et déchirés, partiellement recouverts par d’autres d’un blanc éclatant.

— Voici notre Poste d’écoute, déclara Smithies. Notre Station X. Tout est là.

Pour la seconde fois de la soirée, Brodie se sentit perdue.

— Comment ça, « tout » ? voulut-elle savoir. Que racontent ces papiers ?

— Ils racontent la vérité sur ce qui nous occupe ici.

Brodie regarda de plus près. Des articles évoquant des autodafés et des émeutes. Des photos de prisonniers. Des rapports sur des personnes disparues.

— Mais tout ceci… intervint Tusia d’une voix calme. Quel est le rapport avec notre travail ?

— Le rapport, c’est le Niveau Cinq, déclara Mlle Tandari.

— Sauf qu’il est question d’événements aux quatre coins du monde. Des catastrophes naturelles. Des grosses infos. (Tusia parcourait des yeux un papier sur un accident dans l’espace.) Je croyais que le Niveau Cinq s’occupait des codes.

— Le Niveau Cinq s’occupe de la vérité, corrigea Smithies. La dissimuler, la contrôler. Il leur arrive d’utiliser des codes, à cette fin. Et parfois… (Il hésita, chercha ses mots.) Parfois ils utilisent d’autres choses.

Brodie inspectait les murs.

— Nous avons tenté de vous prévenir, de vous expliquer que vous aviez affaire à plus forte partie que ce que vous pensiez. Ici, c’est l’endroit où nous écoutons. Où nous surveillons les travaux de l’ennemi. Car nous affrontons un ennemi bien réel. Eux-mêmes nous observent. Nous le savons désormais. Il est donc important que nous les observions.

— Mais qu’est-ce qui vous fait dire que tout ça est l’œuvre du Niveau Cinq ? demanda Brodie en indiquant un article sur une collision ferroviaire.

Smithies entraîna la jeune fille vers la première fenêtre.

— Des années d’écoute. Des années d’expérience de leurs méthodes.

À côté du châssis de la fenêtre, un article de journal dansait dans le courant d’air. Le texte évoquait une explosion survenue quelques mois auparavant. La maison de Brodie qui avait été détruite. La jeune Anglaise se rappela le dragon décoratif déposé sur les marches du perron juste avant le drame. Elle se rappela le code inscrit sur le ventre de l’animal. Elle savait que cette explosion était un avertissement. Et que le Niveau Cinq en était l’auteur.

Brodie releva un coin de l’article. Dessous se trouvait un papier plus ancien. Jauni. La photo représentait une voiture accidentée sur le bord d’une route à l’étranger. À côté, il y avait un autre cliché, plus petit mais tout aussi jauni. Un enterrement. L’assistance vêtue de noir. Et un petit enfant tenant la main d’un vieil homme. L’enfant pleurait.

La jeune fille eut la gorge nouée, elle parvenait tout juste à avaler sa salive. Cette photo la représentait, elle, tenant la main de son grand-père à l’enterrement de sa mère. Quant à la voiture accidentée, c’était celle dans laquelle sa mère avait perdu la vie.

— Je ne vous ai pas amenés ici pour te mettre mal à l’aise, Brodie. (Celle-ci fixait toujours la photo.) Je voulais te rappeler que, certes, Friedman se trouvait peut-être auprès d’Alex quand elle est morte. Mais que le Niveau Cinq a trempé dans l’affaire. Tu le sais, d’ailleurs. Kerrith te l’a dit à Brighton, quand elle nous a suivis jusqu’au Pavillon Royal. Et cet accident. La mort de ta mère. Tout cela fait partie d’un plus vaste ensemble.

Brodie détourna le regard de cette petite fille en larmes. Mais la photo qu’elle vit alors raviva sa peine. Une photo récente. Un homme quittant le tribunal, libéré sous caution dans l’attente de son procès.

— Tout ceci, expliqua Smithies, est l’œuvre de l’ennemi, et nous ne pouvons pas poursuivre nos travaux si nous ne comprenons pas que, quoi que Friedman ait fait, il avait une raison de le faire.

Brodie ravala la colère qui lui brûlait la gorge. Elle tapota du doigt la photo de Friedman, puis serra les poings.

— Mais alors où est-il ? demanda-t-elle. Ils l’ont laissé sortir. Il doit bien être quelque part. Pourquoi est-ce qu’il ne vient pas s’expliquer ?

— Accepterais-tu de l’écouter, s’il venait ?

Brodie serra davantage les poings, à s’en faire mal.

— J’ignore où il se trouve, reprit lentement Smithies. Mais nous avons ceci. (Il tira de sa poche une carte postale. Adressée à Brodie. Un numéro de téléphone figurait au verso.) Tu peux l’appeler à ce numéro. J’ai essayé. Une femme a décroché et a pris mon nom. (Une hésitation, puis :) Je crois que c’est à toi qu’il veut parler.

Brodie resta de marbre.

— Je la laisse ici, conclut Smithies. Pour quand tu seras prête à écouter.

Il déposa la carte sur une table, et la recouvrit d’un petit disque rond. Le médaillon du phénix qu’ils avaient trouvé caché dans l’exemplaire du Roman d’Arthur récupéré dans la section interdite de la Guildhall Library. L’ouvrage qui leur avait demandé tant d’efforts, et dont ils pensaient qu’il les aiderait à déchiffrer le code. Le médaillon de Hans d’Aix-la-Chapelle.

Un éclair zébra le ciel. Dans la lumière produite, le médaillon parut brûler. Le silence se fit. Brodie compta dans sa tête. Puis le tonnerre retentit. L’orage se trouvait encore à plusieurs kilomètres de distance, mais il approchait.

Elle se tourna de nouveau vers la photo de la petite fille en larmes.

Dehors, il se mit à pleuvoir.

***

— Navré de vous déranger, monsieur.

Le Directeur fit pivoter son fauteuil pour se retrouver face à son visiteur.

— J’espère que vous avez de bonnes raisons, Wheeler.

L’homme en question hésita un instant. Il n’était manifestement pas sûr de lui.

— Comme vous aviez dit que, si nous recevions quoi que ce soit, vous savez, par porteur spécial, alors nous devions…

Wheeler avait du mal à se faire comprendre.

Le Directeur, lui, perdait patience. Indécision, hésitation et chaussures mal cirées – trois choses qui l’irritaient au plus haut point. Il claqua des doigts comme pour appeler un serveur. Inutile de perdre son temps en paroles, dans une situation pareille.

— Il m’a juste semblé que…

Cette fois, le Directeur était furieux.

— Donnez-moi ça, Wheeler !

Le visiteur tendit la main. Dans un premier temps, ce qu’il tenait n’était guère visible. Une espèce de petit tube en papier, un conteneur ? Le Directeur plissa les yeux pour mieux voir. Et là, son cœur se mit à cogner fort au fond de sa gorge. Il s’agissait d’un rouleau de manuscrit. Ficelé à l’aide d’un mince ruban noir.

— C’est juste que, comme vous aviez dit que…

Le Directeur se pencha en avant. Il se saisit du rouleau.

— Oui, merci, Wheeler. Vous avez bien fait.

— Donc, je n’ai pas eu tort de…

— Ce sera tout, Wheeler.

Le Directeur entendit la porte qui se refermait. Il ne vit pas Wheeler quitter son bureau. Il était accaparé par le rouleau et sa bandelette de ruban noir.

Il prit un moment pour s’adosser à son fauteuil. Afin de savourer chaque seconde. Mais cette attente était un supplice. Elle durait depuis si longtemps.

Alors il prit le rouleau de papier et passa un doigt sur le ruban. Devait-il le dénouer ? Le faire glisser ? Il n’était pas sûr. Chaque fois qu’il avait imaginé ce moment, il s’était surtout intéressé au manuscrit lui-même.

Le ruban noué faisait comme un serpent sur sa main, et le rouleau mit quelques instants – une éternité – à s’étaler sur la table. Le Directeur s’efforça de ne pas se précipiter sur les mots. De laisser ses yeux saisir les moindres détails.

Le papier était uni. D’un blanc pur – ni vieux ni jauni. Chaque coin était orné d’un dessin gaufré. Quatre dessins, donc, comme le Directeur s’y attendait. Une petite planète tournant sur son axe : la Terre. Un tourbillon circulaire : le vent. Une flamme : le feu. Et enfin une vague : l’eau. Le Directeur serra les doigts et inspira à fond. Puis il se pencha en avant et lut les mots écrits sur le rouleau. Il y en avait peu. Mais suffisamment pour qu’il sache que les choses avaient pris un tour sérieux.

 

Vous devez les surveiller, car nous vous surveillons.

 

Le Directeur abaissa une dernière fois le bout de son index sur le rouleau, non plus pour toucher les signes figurant à chaque coin, mais pour caresser la lettre gaufrée au bas du manuscrit.

La lettre « T ».

***

— Tu comptes appeler ce numéro, BB ?

Brodie fixait la carte postale des yeux.

— Ce ne serait pas mieux, si tu laissais Friedman s’expliquer ?

La jeune fille fourra ses mains dans ses poches.

Hunter récupéra le médaillon et le fit virevolter en l’air. Les plumes du phénix captèrent la lumière.

— C’est toi qui vois.

— Il a abandonné ma mère… commença Brodie sans pouvoir achever sa phrase.

— Je sais, BB.

Brodie avait mal à la gorge. Les mots restaient coincés dans sa bouche.

— Je croyais qu’il était mon ami.

Hunter la regarda un long moment avant de répondre.

— Nous ne savons pas s’il l’était ou non. Rien n’est sûr.

Brodie reprit la carte postale. Elle la déchira en deux.

Hunter et elle demeurèrent quelque temps dans un silence uniquement rompu par la chute de l’eau dans le réservoir au-dessus de leurs têtes.

— Je me dis qu’on devrait le garder avec nous, maintenant, finit par déclarer le garçon en glissant le médaillon dans son portefeuille. Ça ne me plaît pas trop de le laisser ici.

Brodie et lui avaient parlé des sensations que leur procurait cette pièce, et elles n’étaient pas bonnes. Reste que les quatre enfants montaient quotidiennement au Poste d’écoute depuis trois jours. Brodie avait l’impression que son cerveau allait exploser. Smithies leur avait promis de tout révéler, et tout était bien là. Des récits de vies bouleversées par l’œuvre du Niveau Cinq. La photo de Brodie était toujours punaisée au mur. Une petite fille en larmes à l’enterrement de sa mère. Elle s’efforça de ne plus la regarder.

— Les choses changent, fit Tusia en jetant un regard par la fenêtre.

— Évidemment, Toutouche. On a un homme en moins, maintenant. On en sait plus qu’on a jamais voulu savoir. Les choses ne peuvent plus être les mêmes. On ne peut pas remettre le ketchup dans son flacon. Quand c’est sorti, c’est sorti.

— Au manoir, je veux dire, ronchonna la jeune Russe. Les choses changent au manoir.

Brodie alla regarder à la fenêtre. Celle-ci donnait sur la guérite de surveillance à l’arrière du bâtiment. La clôture avait été relevée. Des barbelés disposés à son sommet.

— Blocus total, affirma Sheldon. C’est ce qu’a dit Smithies. Le musée est fermé. Personne n’entre, personne ne sort.

— Bizarre, ça, marmonna Tusia.

— Quoi ? Que Smithies veuille renforcer la sécurité ?

— Non. Bizarre que, si personne n’a le droit d’entrer ou de sortir, ils laissent entrer ce machin-là.

Brodie se colla au carreau pour mieux voir.

« Bizarre » était bien le mot qui convenait à la situation.
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Brodie s’arrêta brusquement à la porte d’entrée du manoir et regarda dehors pour s’assurer qu’elle n’avait pas la berlue.

Une espèce de chariot se trouvait là, enveloppé par l’épais brouillard matinal. Brodie se protégea les yeux et les plissa. Aucun cheval en vue. L’engin était tiré par un couple de zèbres.

L’attelage s’immobilisa, et un homme grand, vêtu d’un long manteau de cuir, des bottes de cuir rouge aux pieds, abaissa les rênes et descendit du siège du conducteur. Une dent en or luisait dans son sourire.

— Fabyan, se réjouit M. Bray en s’avançant pour lui serrer la main. Quel plaisir de te revoir. Je te croyais accaparé par tes affaires aux États-Unis.

— C’était bien le cas, confirma d’une voix triste l’intéressé. Mais je me suis dit que vous aviez besoin de moi.

Sans l’aide de Fabyan, les travaux de la Station X seraient au point mort depuis longtemps. Le grand-père de Brodie l’avait contacté quelques mois auparavant, alors que le gouvernement cherchait à faire cesser leurs activités. Une petite astuce légale, alliée aux moyens financiers de M. Fabyan, avait fait du milliardaire américain le propriétaire de la majorité des parts du domaine de Bletchley Park. Et l’Équipe Veritas avait pu survivre grâce à ses fonds. Mais les milliardaires sont des gens occupés, et celui-ci n’avait effectué qu’une brève visite à sa nouvelle propriété avant de regagner l’Illinois.

— Si vous vouliez bien m’aider à transporter mes affaires, demanda Fabyan. J’ai apporté quelques objets anciens et de grande valeur, qu’il faudrait manipuler avec soin.

***

Il leur fallut près d’une heure pour décharger le chariot et faire en sorte que les zèbres veuillent bien entrer dans l’écurie.

— Mais qu’est-ce que c’est que tout ça ? interrogea M. Bray d’une voix presque nerveuse. J’espère que tu n’as pas apporté ta collection d’œufs, ou ta momie d’Égypte.

L’Américain partit d’un grand éclat de rire.

— Non, mon ami, j’ai voyagé léger. Mais avant de vous montrer ce que j’ai là, j’aimerais qu’on fasse le point sur mon investissement. Un résumé de toutes les activités de l’Équipe Veritas. Et surtout n’omettez rien. Je veux que vous m’expliquiez tout depuis le début, pour rattraper mon retard. Faites comme si je ne savais rien. Ça vous évitera de sauter des détails importants. (Là, il promena son regard sur les personnes présentes.) Allons, allons… Qui va me rappeler en quoi consistent les activités de la Station X ?

Brodie sentait bien que tous les regards convergeaient sur elle.

— Moi ? Vous voulez que j’explique ?

— Absolument, confirma Fabyan. Je suis tout ouïe. J’ai besoin de tout savoir.

— OK, répondit la jeune Anglaise en prenant une grande inspiration. Je vais essayer.

Elle commença par Voynich.

— Un Polonais. Collectionneur de livres. Il a découvert un vieux manuscrit dans un coffre. Caché dans la Villa Mondragone, en Italie.

— Ça se passait il y a cent ans, intervint Hunter. En 1912. Les époques et les dates, c’est important, BB.

— Le manuscrit fait plus de deux cents pages, reprit-elle en précisant le nombre pour faire plaisir à Hunter. Mais il est entièrement codé, et une foule de cerveaux brillants ont essayé de le décoder. Aucun n’a réussi. Pire encore, le Niveau Cinq de la Chambre Noire du gouvernement a établi des règles visant à empêcher les gens de s’intéresser à ce manuscrit. J’allais oublier : il est aujourd’hui désigné par la cote MS 408. C’est un ouvrage interdit.

— Voilà pourquoi Smithies a formé l’Équipe Veritas en secret, expliqua Tusia. Et pourquoi nous sommes là. Sans votre argent, le Niveau Cinq pourrait nous éjecter. Nous vous devons une fière chandelle.

Fabyan parut touché par cette marque de gratitude.

— Smithies a lancé ce projet parce qu’un nouvel élément est apparu, reprit Brodie. Un message baptisé le « Code de l’Oiseau de Feu ».

— On l’appelle comme ça parce que ce message nous est parvenu dans une enveloppe fermée par un sceau à l’effigie du phénix, précisa Tusia.

Brodie acquiesça avant de poursuivre.

— Ce code a été écrit par un professeur du nom de Léon Van der Essen. Nous pensions qu’il avait sauvegardé un livre de décodage du MS 408 pendant la Première Guerre mondiale, et qu’il l’avait caché. On croyait que c’est cet ouvrage qu’on découvrirait si on arrivait à déchiffrer le Code de l’Oiseau de Feu.

— D’où notre visite au Pavillon Royal de Brighton, enchaîna Tusia. Sauf que nous n’avons pas trouvé de livre de décodage. Juste une boîte à musique.

— Et c’est là que j’entre en scène, annonça Sheldon. Je suis le petit nouveau.

Fabyan sourit pour lui souhaiter la bienvenue.

— Ils m’ont accepté parmi eux parce que je m’y connais en musique, ajouta le garçon. La boîte jouait un air du compositeur Elgar. Et moi, je savais qu’Elgar avait mis au point toutes sortes de codes.

— Nous avons réussi à les relier au MS 408, reprit Brodie. Nous avons décodé un message rédigé par Elgar.

— Une histoire de formes sur une carte, lança Tusia, qui tenait vraiment à n’omettre aucun détail.

— Bref, le message d’Elgar nous a fourni le nom d’un certain Hans, d’Aix-la-Chapelle.

— Il vivait au xvie siècle, glissa Hunter.

— Et tous les ouvrages historiques que nous avons lus parlaient de lui comme de l’Orphelin des Flammes, dit Brodie. Parce que son père était mort en voulant sauver un livre d’un bûcher. Nous étions persuadés que ce livre permettrait de décoder le MS 408.

— Alors nous l’avons cherché, déclara fièrement Tusia. Et nous l’avons trouvé caché dans les sous-sols d’une bibliothèque londonienne. L’ouvrage s’intitule Le Roman d’Arthur et des chevaliers de la Table ronde.

— Il traite du Roi Arthur, explicita Brodie. C’est un livre de sir Thomas Malory.

Là, elle s’interrompit, cherchant à s’assurer qu’elle n’avait rien oublié.

— Parle aussi des glyphes, lui souffla Tusia.

— Quoi, les glyphes ?

— Dans le fameux exemplaire du Roman d’Arthur… il y a tous ces symboles bizarroïdes disséminés entre les lettres.

— Ils ressemblent à ceux du MS 408, reprit Brodie. C’est ce qui nous a convaincus que les deux ouvrages étaient liés. Sauf que nous ne comprenons pas encore comment.

La jeune Anglaise avait plaisir à récapituler ainsi l’histoire. Jusque-là, tout se passait bien. Mais elle savait qu’il restait à aborder le moment où tout partait un peu en confiture.

— Je prends le relais, BB ? lui sourit Hunter.

Fabyan se pencha en avant afin de mieux entendre.

— Il y a eu une course-poursuite. Dans le métro londonien. Des hommes du Niveau Cinq de la Chambre Noire avaient enlevé Friedman. C’était pas bon. (Voyant son ami hésiter, Brodie l’encouragea d’un signe de tête.) On savait tous que Friedman était lié à la maman de Brodie quand ils étaient jeunes. Et aussi qu’ils avaient travaillé sur le MS 408 avant nous. Ce qu’on ne savait pas, c’est qu’il était auprès d’elle le jour de sa mort. Ni qu’il n’avait rien fait pour lui venir en aide.

— Mais il y a forcément… fit Fabyan, horrifié.

— Friedman n’a pas nié, se contenta de déclarer Brodie. Il a abandonné ma mère alors qu’elle était en train de mourir.

— Depuis qu’on sait, les choses sont plus difficiles, annonça Tusia.

— Mais nous n’avons pas renoncé, conclut Brodie d’une voix qui se brisa sur le dernier mot.

L’Américain lui tapota délicatement le bras.

— Et vous estimez toujours qu’il est important de parvenir à lire le manuscrit le plus mystérieux au monde ? voulut-il s’assurer.

— Oui.
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D’une certaine manière, Brodie en était plus convaincue que jamais. Ils avaient été choisis. Tous autant qu’ils étaient, ils devaient assurer la protection du message porté par le MS 408. Faire en sorte que les connaissances qu’il renferme ne soient pas détruites, corrompues ou perdues. Veiller à ce que, au moment opportun, le secret soit percé.

— OK, décida Fabyan. Donc nous continuons. Et j’ai peut-être une ou deux choses ici qui pourraient vous être utiles.

***

Fabyan se fraya un chemin entre trois gros cartons à chapeaux, une cage à oiseau modèle luxe et une sélection de parapluies à motifs ornementaux. Puis il se dirigea vers un grand coffre en bois qui avait voyagé à l’arrière de son chariot.

Ce coffre avait attiré l’attention de Brodie dès le départ. Il était fait d’un bois foncé, aux tons chauds. Il était doté d’un système de charnières complexe et d’une belle serrure noire en fer. Son couvercle luisait comme du verre poli. Il ressemblait aux coffres des romans de pirates que la jeune fille avait pu lire.

Elle s’assit à côté du meuble, et Sheldon vint s’installer près d’elle.

— Quelque chose me dit que je devrais jouer un roulement de tambour, lui glissa-t-il.

Fabyan sortit de sa poche une grosse clé en fer qu’il inséra dans la serrure du coffre. Le couvercle s’ouvrit ensuite dans un mouvement fluide et révéla son contenu.

Le coffre était rempli de papiers, de magazines, de brochures et de livres. Une malle au trésor littéraire.

— Génial, ironisa Hunter. Nouvelles lectures en vue. J’ai trop hâte…

Fabyan ne parut pas avoir entendu ces réflexions ; il se mit à vider le coffre avec soin.

— C’est une espèce de capsule témoin, expliqua-t-il. Ces objets remontent à l’époque de mon arrière-grand-père.

— Ces affaires appartenaient au colonel Fabyan ? demanda Grand-père.

— Il était plein aux as, lui aussi ? interrogea Hunter.

— Le colonel Fabyan n’était pas qu’un homme riche. C’était avant tout le parrain de la cryptologie. C’est lui qui a importé aux États-Unis la science du décodage. George était en outre un collectionneur. Il collectionnait les animaux. Je lui dois mon amour pour les zèbres – lui-même s’était carrément fait construire un zoo miniature. Comme ça il pouvait avoir chez lui ses ours et ses singes. Il collectionnait également les objets : momies égyptiennes, armures de samouraï, et jusqu’à des œufs d’autruche. Mais surtout, et c’est ce qui va nous intéresser le plus, il collectionnait les mystères.

Brodie fit tourner l’expression Collectionneur de Mystères dans sa tête. Les possibilités romanesques lui donnaient le frisson.

— Les énigmes l’attiraient comme l’aimant attire le fer.

— Et il y travaillait seul ? demanda Brodie.

— Non, répondit Fabyan. Il employait du personnel pour l’aider. Les tout meilleurs cerveaux du pays. Si le colonel était le parrain de la cryptologie, alors ces gens-là étaient les parents du code. Trois experts proprement époustouflants : Elizabeth Wells Gallup, plus deux jeunes gens qui se sont rencontrés grâce à Fabyan. Ils sont tombés amoureux et se sont mariés. Elizebeth et William Friedman.

Brodie sentit soudain son ventre se contracter.

Fabyan lui-même semblait gêné.

— Je sais que tout n’a pas été rose avec le petit-fils de William Friedman. Mais ce dernier était l’un des meilleurs décodeurs que l’Amérique ait vu naître. Il est mort en décembre 1969. Ses travaux durant la Seconde Guerre mondiale ont contribué à accélérer la fin du conflit. Je pense qu’il est important que nous ayons une pensée pour lui. (Là, il adressa un regard à Brodie, comme pour lui demander la permission de continuer. La jeune fille se mordit la lèvre et acquiesça lentement.) William Friedman travaillait à Riverbank avec le colonel Fabyan. Et le coffre que j’ai là contient certains des documents auxquels ils s’intéressaient.

— Ils ont tous un rapport avec le MS 408 ? fit Hunter.

— Aah, justement… J’ai élargi le champ de recherche. Je vous ai apporté toutes sortes de choses en relation avec la science du décodage et la quête de savoir. Certes, tout ceci n’est pas entièrement lié aux travaux de Friedman sur le MS 408. Mais je crois que c’est la beauté de la chose. (Serrant contre sa poitrine un vieil album photo, il ajouta, avec une note de soulagement dans la voix :) J’ai tout apporté. Tout ce que j’ai pu trouver à Riverbank et qui n’avait pas trait à leurs activités pendant la guerre. Fabyan a mis sur pied le premier Groupe d’Étude consacré au MS 408 ; Friedman le deuxième ; j’espère que nous dénicherons parmi ces documents des extraits des travaux de ces premières Équipes Veritas. Et il y a peut-être d’autres choses encore.

— Comment ça ? insista Tusia.

— Des éléments sur Shakespeare.

À ce nom, Hunter poussa un soupir d’exaspération qui laissait penser qu’il souffrait le martyre.

— Que vient faire Shakespeare dans le MS 408 ? demanda Tusia.
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— Rien du tout, reconnut Fabyan. Mais je ne pouvais pas ne pas fournir ces documents. C’est là-dessus qu’Elizebeth et William ont travaillé ensemble pour le Colonel, les premiers temps. Ils pensaient que les œuvres de Shakespeare fourmillaient de secrets cachés. Mme Wells Gallup estimait même qu’il y avait un message codé inscrit sur la page de garde de ses œuvres complètes. Une histoire d’anagramme au sujet d’un secret caché à Chepstow. La chose n’a jamais été prouvée, bien sûr. Reste que le secret le plus excitant du dossier concerne l’identité réelle de l’auteur des pièces de Shakespeare.

— La réponse est dans la question, non ? fit Tusia en baissant les épaules. C’est Shakespeare qui a écrit Shakespeare.

— Mon arrière-grand-père était convaincu du contraire, affirma Fabyan. Il pensait que le véritable auteur avait créé un code permettant de découvrir son identité. C’est la première énigme sur laquelle Friedman Senior a travaillé avec Fabyan. J’ai donc apporté des éléments de leur enquête sur ce dossier. (L’Américain s’interrompit pour déboutonner ses manchettes et se retrousser les manches.) En plus, c’est au moment où je rassemblais les documents de Friedman et de mon arrière-grand-père sur Shakespeare que je me suis rappelé.

— Rappelé quoi ? le pressa Grand-père.

— Que les Laboratoires Riverbank possédaient un objet extraordinaire. Une machine proprement fascinante, oubliée depuis des dizaines d’années. Et je me suis dit que, si je parvenais à l’apporter aux membres de l’Équipe Veritas, cela permettrait peut-être une nouvelle découverte.

Se tournant dans un mouvement théâtral vers une grande caisse en bois toute simple déchargée en dernier du chariot, il déclara : — Voici l’objet.
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Le Directeur repassait les mots du document en boucle dans sa tête. On le surveillait. Cette pensée le faisait frissonner. Il y avait si longtemps qu’il attendait qu’on le remarque. Le Président allait être ravi. Mais il ne devait pas hâter les choses. Ni dévoiler quoi que ce soit au Président trop tôt. Il attendrait le bon moment.

Il ouvrit le tiroir de son bureau et regarda à nouveau le rouleau de manuscrit. Les quatre emblèmes en caractères gaufrés semblaient scintiller. Mais c’est la lettre « T » qui l’excitait le plus. Le Président éprouverait lui aussi la même sensation – quand il lui révélerait tout.

***

Fabyan tenait un marteau à la main.

— Garez-vous, j’attaque, lança-t-il avant d’abattre son outil sur la caisse en bois.

— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans, nom d’un flan ? demanda Hunter tandis que l’équipe entière assistait à l’opération. Et comment avez-vous fait pour passer la douane avec ça, nom d’un chocolat liégeois ?

— Ça n’est pas vivant, au moins ? murmura Souffreteux en agrippant le bras de Mlle Tandari.

Brodie ne trouvait pas cette question si saugrenue que ça. Le richissime Américain avait fait entrer en Angleterre un couple de zèbres, après tout.

— Pas vivant, non, souffla Fabyan en abattant de nouveau son marteau. Mais spécial, oui.

Un côté de la caisse se fendit et tomba par terre, soulevant un nuage de poussière. Quand celui-ci fut dissipé, le contenu de la caisse devint visible.

— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Smithies en essuyant ses lunettes à sa manche.

— Une roue du chiffre, déclara Fabyan.

— J’en vois deux, moi, des roues, dit Hunter.

Aussitôt, Tusia lui donna un coup de coude dans les côtes.

Devant eux se trouvait une espèce d’énorme boîte ressemblant à une armoire. Ou à un gros cercueil. À l’intérieur, deux grandes roues étaient positionnées côte à côte. Chacune aussi grosse qu’un pneu de tracteur. Un épais tissu était tendu entre les deux roues, et une poignée sortait de l’une des deux.

— Et cet appareil appartenait à Friedman ? demanda Tusia en passant un doigt prudent sur le bord d’une des roues.

— Plus ou moins, répondit Fabyan. Elizabeth Wells Gallup s’en occupait plus personnellement. L’invention est due à un certain Dr Orville Ward Owen. Les travaux de Friedman tournaient souvent autour des secrets mis au jour par cette machine.

— Quels secrets ?

— Des identités cachées. Des histoires d’escroquerie. De trahisons.

— Et tout ça grâce à un bidule qui ressemble à deux tambours sans peau ? avança Sheldon. Comment ça marche ?

— C’est simple. On commence par découper les pages d’un livre, puis on les colle sur la bande de tissu que vous voyez là.

Brodie tressaillit à l’idée de découper des livres, mais elle s’approcha pour mieux entendre.

— Ensuite, en faisant tourner les roues dans un sens et dans l’autre, on arrive à visualiser de nombreuses pages en même temps.

— À quoi bon ? chuchota Hunter. Hormis pour accélérer le processus de lecture, je veux dire.

Cette fois, c’est Brodie qui lui assena un coup de coude dans les côtes.

— L’avantage de cette disposition des pages, poursuivit Fabyan, c’est qu’elle permettait de faire apparaître les codes et les messages cachés. Les gens de Riverbank utilisaient cette roue du chiffre pour rechercher des messages dans des documents datant du xve siècle. L’idée de base étant que le véritable auteur des pièces et des poèmes de Shakespeare avait laissé des messages codés dans d’autres écrits contemporains. Ça m’a donné une idée.

Tusia arrêta aussitôt de passer son doigt sur la roue. Elle écarquilla les yeux, comme si elle venait de comprendre quelque chose de très douloureux.

— Vous pensez qu’on devrait découper le MS 408 et en étaler les pages sur la roue du chiffre ? murmura-t-elle.

— C’est que… fit Fabyan. Vous m’avez l’air d’être dans une impasse, alors cela vaudrait peut-être le coup ? Je sais que vous êtes parvenus jusqu’à ce fameux exemplaire du Roman d’Arthur, mais vous n’avez manifestement pas réussi à décoder le manuscrit grâce à lui, je me trompe ?

Il ne se trompait pas. Leurs tentatives d’utiliser le texte de Malory pour déchiffrer le MS 408 ne leur avaient valu que migraine et mal aux yeux.

— Le procédé est un peu extrême, grommela Souffreteux. Mais j’imagine que, puisque nous n’utilisons jamais qu’une copie du MS 408… Rien n’interdit de tenter le coup avec un fac-similé.

— Je vote pour, affirma Mlle Tandari. Vous en dites quoi, vous autres ?

— Pour moi, c’est OK, approuva Hunter.

Apporter un peu de nouveauté était une bonne idée. Reste que Brodie ne pouvait se défaire du sentiment que quelque chose clochait.

— Tout va bien, BB ? lui demanda Hunter, plus tard ce soir-là.

— Oui. Je t’assure.

— À te voir, on ne dirait pas qu’on est sur le point de faire une grande découverte. Sérieux, t’as pas l’impression qu’on est à deux doigts du grand banquet des vainqueurs ? C’est peut-être tout ce dont on avait besoin : une machine du passé qui nous aide à lire le MS 408. Tu imagines ?!

Imaginer, la jeune fille n’avait pratiquement fait que ça au cours des derniers mois. C’était la raison de sa présence à Bletchley Park. Tout ce qu’elle voulait. Tout ce que sa mère avait voulu.

Mais, décidément, quelque chose clochait.

***

— Vous aimez ? demanda le Directeur.

Assis sur son fauteuil, il se pencha en avant, les bouts des doigts joints.

Kerrith suivit son regard et découvrit un objet décoratif posé sur le bureau. Un bronze représentant un rocher, avec une épée enfoncée jusqu’à la garde à l’intérieur.

— Vous savez à quelle histoire il est fait référence ? reprit le Directeur. Celle d’Arthur. Et de l’épée qui le désignait comme roi.

— L’épée dans le rocher, dit Kerrith en parcourant le manche du doigt.

Le bronze était froid.

— Aucun autre homme n’a pu retirer l’épée, mademoiselle Vernan. (Cette idée plaisait énormément au Directeur.) Elle a permis de distinguer ceux qui connaîtraient la grandeur, et ceux qui échoueraient. (Repliant ses bras, il les appuya sur son bureau.) Et donc ? Qu’avez-vous à me dire ?

— Friedman a été transféré, comme vous l’aviez ordonné, annonça calmement Kerrith. Je me demandais ce que vous attendiez de moi, à présent. Concernant ce qui se passe à la Station X.

— Je crois que nous devons nous contenter d’attendre, pour le moment.

Kerrith ne savait trop comment réagir.

— Ils pensent sans doute que nous n’allons pas les lâcher, développa le Directeur. Que nous leur réservons le même traitement qu’à Friedman. Donc, nous attendons.

— Et nous attendons quoi, monsieur ?

Le Directeur prit le temps de la réflexion avant de répondre.

— Il est clair à mes yeux que ces gens de Bletchley Park sont très minutieux dans leur examen des preuves. Et je me dis qu’il serait dommage de se priver d’un travail si acharné.

— Dommage, monsieur ?

— Le MS 408 est un ouvrage interdit, mademoiselle Vernan, en raison de ce à quoi il pourrait aboutir. Ce que je dis à présent, c’est laissons-les s’emboutir. (Le Directeur partit alors d’un grand éclat de rire teinté d’une touche de folie qui fit peur à Kerrith.) Laissons Smithies et son ramassis de has been et de jeunes crétins remonter la piste des morceaux de pain jusqu’à la cabane au fond des bois.

— Vous demandez donc à ce qu’on les laisse tranquilles ? Qu’ils puissent continuer à tenter de traduire le document ?

Le Directeur acquiesça.

— Sans rien faire pour les en empêcher ? Nous patientons, c’est tout ?

— Jusqu’à ce qu’ils soient si près de trouver la réponse, que le parfum de la victoire leur titille les narines.

— Et ensuite ?

— Ensuite, on les boucle. Mais commençons par les laisser approcher le plus possible de la découverte.

— À quoi bon, monsieur ?

— Parce qu’il est autrement plus jouissif de voir l’espoir croître avant de l’anéantir, révéla-t-il.

Kerrith se releva.

— Il est toutefois impératif que nous les surveillions de près, mademoiselle Vernan. Et j’aurais pour ma part deux ou trois choses à vous enseigner pendant ce temps.

— À m’enseigner, monsieur ?

— J’estime que votre formation concernant l’œuvre historique des Effaceurs a besoin d’être étoffée.

Kerrith se retourna vers lui.

— Je vous ferai savoir quand nous commencerons, conclut-il en posant une main sur l’épée prise dans le rocher.

***



La roue du chiffre avait été installée dans la Glacière. Cela dit, si on oubliait où elle se trouvait, il n’y avait qu’à prêter l’oreille un instant… pour entendre les bruits de dispute provenant de l’extérieur du manoir.

Brodie surprit ainsi Souffreteux et Hunter en train de se débattre avec ce qui ressemblait à un long morceau de tapis déroulé. Tusia se tenait au milieu de la cour, devant la Glacière, les cheveux ébouriffés, les crayons qui lui servaient à les maintenir en place de guingois, et une grosse bulle de colle sur la joue.

— Je vous avais prévenus, siffla Sheldon. C’est pas joli à voir.

— Peut-être, rétorqua Tusia, mais au moins maintenant elle a l’air de pouvoir fonctionner. Vous arrivez pile à l’heure pour nous aider à actionner la roue.

Ils se répartirent donc de part et d’autre de la bande de tissu puis, au signal donné par Tusia, ils entrèrent dans la Glacière afin d’insérer les pages dans la machine. Cette opération terminée, la jeune Russe se retroussa les manches, malgré le froid, et entreprit de manœuvrer la poignée.

Les pages couchées sur la bande de tissu se déplaçaient lentement à la surface des roues.

Au bout de plusieurs minutes, Brodie trouva le courage de demander : — On est censés chercher quoi, au juste ?

Hunter se passa une main sur la figure, et une goutte de colle coula d’un de ses sourcils.

— Eh bien, si on en croit Mme Wells Gallup, faire passer un livre sur la roue du chiffre permet de repérer plus facilement un « mot guide » caché dans le texte.

— Oh… fit Brodie en observant la machine de plus près.

— Une fois le mot guide découvert, poursuivit Hunter, Mme Wells Gallup se concentrait sur les zones du texte concernées, et elle en retirait des informations cachées.

Le garçon détourna le regard, et le silence se fit à nouveau, uniquement troublé par le léger cliquetis des roues et le vrombissement de la machine.

— À quel moment je peux en parler… ? chuchota Brodie à Hunter.

— Parler de quoi ?

— Du fait que le MS 408 ne contient aucun mot que nous sachions lire. C’est bien là le problème.

— À ta place, j’en parlerais carrément pas, répondit le garçon en jetant un coup d’œil en direction de Tusia. (La jeune Russe avait le visage tout rouge à force de tourner la manivelle.) Pas si tu tiens à ta vie.

Une dizaine de minutes s’écoulèrent avant que Tusia ralentisse le mouvement.

— OK, fit-elle. Regardons les choses en face.

Brodie se mordit la lèvre.

— Nous n’allons sûrement pas trouver de mot guide dans un manuscrit entièrement codé. (Elle s’essuya un chapelet de gouttes de sueur avant de continuer :) Je ne sais pas ce que j’espérais. Peut-être qu’on allait voir apparaître un motif de glyphes ?

Brodie alla passer un bras sur ses épaules pour la réconforter.

— Ça n’était pas une mauvaise idée, lui dit-elle tout bas. Toutes les pistes méritent d’être tentées.

— C’est juste que, tu sais, j’avais vraiment l’impression que la roue du chiffre allait nous apporter la réponse, avoua Tusia en s’efforçant de sourire. Maintenant, je ne sais plus quoi faire.

Heureusement, Brodie avait sa petite idée.
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***

— Sérieux, BB ? Tu veux qu’on lise tout ça ?

— Sérieux ! On les lit tous.

De désespoir, Hunter se passa la main dans les cheveux.

Brodie devait bien reconnaître que la pile de revues Philological Quarterly ne s’annonçait pas comme la lecture la plus passionnante du monde. Mais c’était toujours un début, et l’Équipe Veritas devait bien commencer quelque part. Brodie s’assit à côté de l’énorme coffre en bois et remit quelques revues à chacun de ses collègues.

— Philological Quarterly était édité par un certain Curt Zimansky. Un Américain qui, pendant la guerre, travaillait ici même, à Bletchley Park.

— Je me souviens de lui, intervint M. Bray, sourire aux lèvres, alors qu’il se levait afin de laisser les quatre jeunes entamer leurs recherches. C’était un perfectionniste. L’un des plus gros bosseurs que j’aie connus de ma vie.

La référence à un « gros bosseur » déprima un peu plus Hunter.

— Prévenez-nous si vous trouvez quelque chose, ajouta le grand-père de Brodie avant de fermer la porte. J’ai à faire au Poste d’écoute.

Brodie acquiesça d’un air décidé, puis elle se retourna vers le coffre.

— Zimansky dirigeait cette revue consacrée aux langues dans les années 1950 et 1960. C’est bourré d’infos passionnantes.

— Passionnantes ? Vraiment, BB ?

— On trouvera peut-être quelque chose. Ne sois pas si négatif.

La jeune fille aurait bien aimé être aussi sûre d’elle qu’elle le laissait entendre.

Quelques minutes plus tard, le point de vue de Hunter semblait être le bon…

— Il n’y a rien là-dedans qui concerne le MS 408, se plaignit Tusia en laissant tomber une revue sur la pile des magazines lus. Ça ne parle que du grec, des langues mortes et…

Sheldon se leva d’un bond en agitant son magazine devant lui.

— Hé là, minute !

— Quoi ? Tu as quelque chose sur le MS 408 ?

— Pas vraiment.

— Alors quoi ? Tu chasses les mouches ? ironisa Hunter.

— Non !

— Bon, dis-nous, intervint Brodie en faisant de son mieux pour conserver son calme.

— C’est cet article…

— Il y en a des tonnes, d’articles, Doigts-de-Fée. C’est bien le problème. Moi j’en ai lu soixante-douze et…

— Tu me laisses finir, oui ?!

Hunter s’excusa d’un signe de tête.

— Bon. C’est cet article. Il n’est pas super long, mais il parle de Friedman. De William Friedman, se hâta d’ajouter Sheldon. Apparemment, Zimansky lui aurait commandé un texte pour sa revue, dans lequel il aurait exposé ses théories sur le MS 408.

— Mais c’est génial, ça ! Et ce texte de Friedman, il est où ?

— C’est là que ça coince, avoua Sheldon en prenant une grande inspiration. D’après ce que j’ai lu, Friedman avait des idées au sujet du MS 408, mais pas vraiment de certitudes. Il en était encore au stade des recherches.

— Et donc ?

— Et donc, il a remis à Zimansky une enveloppe cachetée contenant sa théorie sur la méthode de lecture du MS 408. En précisant que, une fois qu’il aurait prouvé sa théorie, il autoriserait Zimansky à publier sa prédiction dans sa revue… Mais en attendant, Zimansky devait garder le silence.

— Excellent, le félicita Tusia. Et ton magazine, il date de quand ?

— 1959.

— OK. Parfait. Nous n’avons plus qu’à nous intéresser aux numéros publiés après cette date.

— Ça roule, approuva Hunter en jetant son numéro de 1957. Rétrécissons le champ de recherche. Uniquement à partir de 1959.

***

— Hunter, tu dors ?

— Non, non ! Juste je me repose les yeux !

Le garçon n’avait plus tourné une page depuis une bonne vingtaine de minutes.

— C’est ridicule, jugea Tusia. On en est à l’année 1970. Pourquoi n’a-t-on pas encore trouvé la théorie de Friedman ?

— Tu es sûr de ne pas avoir sauté…

Le regard assassin que Hunter lui renvoya persuada Brodie qu’il valait mieux en rester là.

Dehors, il faisait sombre. Minuit était passé depuis longtemps, et Brodie avait les yeux qui la picotaient.

— Laissons tomber jusqu’à demain, proposa Tusia. Ça ne mène nulle part, et on risque de louper des trucs si on n’est pas concentrés.

— T’as raison, approuva Hunter. On fera le plein de bonbons à la menthe avant de s’y remettre. C’est ton tour d’aller au ravitaillement, BB.

— OK, accepta à contrecœur la jeune Anglaise.

S’il n’avait tenu qu’à elle, ils auraient poursuivi leurs lectures jusqu’au bout de la nuit, mais elle estimait elle aussi que les choses leur paraîtraient plus claires au matin.

Mais les choses n’attendirent pas si longtemps pour s’éclaircir…
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— Il est mort ! s’exclama une voix, dehors.

Brodie se rassit d’un bond dans son lit. Son cœur battait si fort contre ses côtes qu’elle avait du mal à respirer.

— En 1969. Ça m’est revenu. Il était mort !

Tusia alla tirer les rideaux. Sheldon et Hunter avaient le nez collé au carreau.

— Mais enfin, au nom de…

— Laissez-nous entrer, espèces de quiches ! Ça caille dehors !

— C’est interdit par le règlem…

— Vous voulez savoir ce qu’on a découvert, oui ou non ?

Brodie ne se donna pas la peine de répondre. Elle courut ouvrir la porte du baraquement.

Hunter faisait les cent pas entre les lits, tandis que Brodie se débattait pour boutonner sa robe de chambre.

— Vous avez découvert quoi ? Et quand ? Qui c’est qui est mort ? bafouilla-t-elle.

— Friedman, répondit Sheldon.

Le cœur de Brodie se remit en mode marteau-piqueur.

— William Friedman, se hâta de préciser le garçon, pas l’autre.

Le marteau-piqueur ralentit un peu.

— Oui, bon, on le sait, qu’il est mort.

— Exact. Mais c’est surtout que ça fait un bail.

— En 1969 ! lança Hunter. Dixit Fabyan.

— D’où tu te rappelles la date, toi ?

— C’est mon truc, Toutouche, sourit Hunter.

— Mais en quoi ça nous aide ? reprit Brodie en s’affalant sur son lit pour tenter de calmer sa respiration.

— Ça nous aide parce que ça signifie que la réponse de Friedman ne se trouvera pas dans les revues, BB.

— On a épluché tous les numéros à partir de 1959 et jusqu’à la mort de Friedman. Du coup, si la réponse n’est pas là, elle ne peut être qu’à un seul endroit.

— Où ça ? le pressa Tusia.

— Chez Zimansky ! claironna Sheldon. Ou ses proches, ou ses avocats.

— Comme le code de Van der Essen, vous vous rappelez ? demanda Hunter. Il avait été confié à des avocats le temps qu’il puisse être remis à nous autres, les « dignes alchimistes des mots ».

Sheldon sembla un peu perdu.

— Bon, alors, on fait quoi ? reprit Brodie.

— Moi je dis, on écrit à Zimansky via les éditeurs de la revue, et on voit ce qui se passe.

— Hmm, je sais pas trop, hésita Tusia. Je vous rappelle qu’on est enfermés dans cette propriété. On n’est pas censés faire appel à des gens de l’extérieur.

— En même temps, vous n’aviez pas prévu de m’embarquer, à la base, avança Sheldon, tout à coup très excité. Mais vous l’avez fait quand même.

— Pas pareil.

— Pourquoi ?

— Parce que tu détenais des infos dont on avait besoin.

— Comme Zimansky !

— Je suis pas sûre… fit Brodie.

— Pas la peine d’être sûr, la coupa Sheldon. Cette lettre, ça peut très bien être moi qui l’écris. Faites-moi confiance. Tout ira bien.

***

— Il est où ? demanda Brodie, qui n’était pas certaine de savoir laquelle de ses deux montres consulter. Il devrait déjà être revenu. On n’aurait pas dû le laisser s’en occuper.

— Tu te fais trop de mouron, jugea Hunter en enfournant un toast. Tout va bien se passer.

De fait, il avait tort.

Brodie n’avait jamais vu Smithies dans une colère pareille. Il avait des plaques rose vif sur les joues, et des gouttes de sueur qui luisaient sur sa lèvre supérieure.

— Nous avons des règles, Sheldon ! Des règles bien claires, et tu n’aurais jamais dû tenter de quitter la Station X sans autorisation. La dernière fois que vous avez filé sans nous en avertir, Friedman a payé les pots cassés.

— Cette fois-là j’y étais pour rien ! gronda Sheldon.

— Mais aujourd’hui, si !

Debout dans l’embrasure de la porte, le garde tenait une enveloppe dans sa main.

— Merci, lui dit Smithies en le congédiant d’un geste. Nous n’avons plus besoin de vous.

Sheldon croisa les bras dans une posture de défi.

Brodie attendait que Smithies reprenne la parole. Celui-ci choisissait ses mots avec le plus grand soin.

— Je crois que vous avez besoin d’un petit rappel, finit-il par déclarer en regagnant le couloir. Tous autant que vous êtes, d’ailleurs. Suivez-moi !

Les quatre enfants se dirigèrent après lui vers le manoir. Le vieil homme les entraîna vers l’escalier en colimaçon, puis il poussa la porte du Poste d’écoute. Grand-père était déjà occupé à punaiser une nouvelle coupure de journal au mur.

— Tout est là, Sheldon, déclara Smithies. Tout ceci doit vous rappeler que nos affaires sont très sérieuses. Très dangereuses ! (D’un geste sec, il désignait les documents affichés autour d’eux.) Tu n’étais pas là quand une explosion a détruit le domicile de M. Bray. Je sais. Mais tu dois bien comprendre que la prudence nous est vitale.

— Je n’ai pas commis d’imprudences !

— Tu n’aurais jamais dû contacter l’extérieur. Nous avons des règles !

— Et vous ne m’avez pas recruté parce que je n’ai pas peur d’enfreindre les règles, peut-être ?

Les certitudes de Smithies vacillèrent un instant.

— Comment donc ? finit-il par réagir. Mais non ! Nous t’avons recruté pour tes connaissances musicales et parce que…

— Et parce que j’étais prêt à enfreindre les règles pour déchiffrer le code, compléta le garçon. C’est pour ça que je suis là.

— Mais…

— Vous saviez dès le départ que j’étais un peu tête brûlée. Mais tout votre projet est un truc de têtes brûlées.

— Enfin tu ne peux tout de même pas aller interroger les gens comme ça, sans même savoir dans quel camp ils sont, ni si ta démarche est sécurisée !

Sheldon se tourna vers la fenêtre pour regarder à l’extérieur.

— On sait rien du tout ! fit-il. C’est bien ça le problème.

Smithies releva ses lunettes sur son front, comme s’il se concentrait pour ne pas perdre son calme.

— On ne va pas rester à poireauter ici en espérant que la solution vienne jusqu’à nous, affirma Sheldon. Elle est là, quelque part, à l’extérieur.

— Oui mais moi je m’inquiète pour vous !

— Hmm. Bon, c’est bien gentil, mais vous feriez mieux de vous inquiéter de nous voir dans une impasse. Et nous laisser tenter notre chance.

Brodie regardait par terre. Elle n’était pas trop sûre de savoir où regarder d’autre.

Smithies inspira un grand coup.

— Je sais que tu cherchais à te rendre utile. Mais nous allons rester à Bletchley Park et nous ne ferons appel à personne de l’extérieur sans autorisation. Compris ?

Si Sheldon avait compris, il ne le dit pas à voix haute.

***

Le garde posa l’enveloppe sur la table. Il sortit son téléphone de sa poche. L’affaire sentait très bon. Enfin une lettre qui cherchait à sortir de Bletchley, au lieu des cartes postales qui y parvenaient. Ses supérieurs allaient se réjouir de son intervention. Il récolterait enfin des compliments.

L’homme venait d’entrer le dernier chiffre du numéro quand la porte s’ouvrit.

— Monsieur Bray ? Ravi de vous voir. Une tasse de thé ?

Le grand-père de Brodie acquiesça.

Le garde rangea son téléphone. Il l’aimait bien, ce vieil homme, et n’hésitait jamais à lui consacrer de son temps. Celui-ci savait toujours de quoi il parlait, et il connaissait bien Bletchley Park. Le garde prenait invariablement plaisir à discuter avec lui.

Il apprécia moins, en revanche, le fait de ne pas pouvoir mettre la main sur la fameuse lettre après que M. Bray eut quitté sa guérite. Il l’avait cachée au moment où le vieil homme était apparu. Bien obligé de la mettre en sûreté. Sauf qu’à présent il n’arrivait plus à la retrouver. Au bout du compte, il se félicitait de ne pas avoir pu appeler ses supérieurs tantôt. Ce que ses chefs ignoraient ne risquait pas de se retourner contre lui.

***

— Une galette, ça te dit ? proposa gentiment Tusia.

Sheldon fit signe qu’il refusait.

— Smithies va s’en remettre, l’assura la jeune Russe. Tu aurais dû voir la fois où j’ai mis Mlle Tandari en pétard… Elle trouvait que je négligeais l’enseignement traditionnel, elle a failli péter un câble.

Petit sourire de Sheldon.

— Ils veulent juste notre bien, tu sais ? Et puis c’était une super idée.

— C’était surtout la seule qu’on avait, précisa Sheldon. On fait quoi, maintenant ?

Personne ne répondit, dans un premier temps. Tous regardaient la fontaine du petit lac.

— Si tu ne veux pas de la galette, Doigts-de-Fée, ça serait bête de gâcher.

Brodie adressa un regard de reproche à Hunter. Elle ne savait plus quoi lui dire.

Elle ne sut pas quoi dire non plus quand la cuillère en bois fit son apparition.

***

— Ça vient de Zimansky.

— Hein ?

M. Bray rougit aussitôt.

— Je n’aurais pas dû, je sais. Mais j’ai pas mal cogité et…

— Vous avez envoyé la lettre de Sheldon ! Et ça, c’est la réponse ? À propos de la théorie de Friedman sur le MS 408 ? Sauf que… (Smithies peinait à trouver les bons mots.) Eddie, comment avez-vous pu… ?

Brodie n’avait pour ainsi dire jamais entendu personne appeler son grand-père Eddie. Ça le rajeunissait.

— Allons, allons, Jon. Le petit a raison. Nous n’avançons plus. La roue du chiffre, le Roman d’Arthur, tout cela ne mène nulle part. Or, à mon âge, on n’a plus envie d’attendre.

— Mais…

M. Bray parut se redresser.

— J’ai perdu ma maison, Jon. Sans parler de ma fille. Alors je suis prêt à tout, je dis bien à tout, pour garantir la sécurité de ceux que j’aime. Mais je ne peux rester là à poireauter. Il faut choisir. Ou bien nous laissons le Niveau Cinq nous maintenir en captivité ici, ou bien nous reprenons la main et nous sortons chercher des réponses.

Brodie voyait bien que Smithies ne trouvait rien à dire.

— Nous déplorons tous ce qui s’est passé à Londres. (Brodie nota que son grand-père s’abstenait de citer le nom de Friedman.) Mais je ne vais pas laisser le Niveau Cinq nous empêcher de trouver des réponses. Si nous tenons une piste, je suis d’avis de la suivre.

Smithies se tourna vers Mlle Tandari. Un petit sourire passa sur les lèvres de la jeune femme.

— Vous êtes d’accord aussi, Oscar ?

Souffreteux dansait légèrement d’un pied sur l’autre, mal à l’aise, mais il acquiesça.

— Et vous ? demanda Smithies à Fabyan.

— Nous sommes ici dans un but bien précis, Jon.

Smithies inspira profondément.

— OK. Grand-père, faites-nous voir ce que vous avez là.

***

M. Bray déposa la cuillère en bois sur la table.

Celle-ci était dotée d’un long manche et avait le nombre 12 gravé à plusieurs reprises dans son bois.

— À quoi ça rime ?

— Aucune idée.

Prenant l’objet en main, Tusia demanda : — C’est quoi, ça ?

Elle désignait le dessin d’un livre tracé avec une pointe incandescente dans le creux de la cuillère.

— Ça doit être lié au MS 408. Comme une représentation. Livre fermé. Indéchiffrable.

Tandi secouait la tête.

— Pas le MS 408, non. C’est le livre de Cambridge.

— De quoi ?

— Le livre de l’université de Cambridge. Ce dessin figure sur les armoiries de l’institution, avec la devise Hinc lucem et pocula sacra.

— Traduction ?

— Quelque chose comme « De cet endroit, nous tirons la lumière et un précieux savoir ».

— Génial. Donc, d’après vous, Zimansky, ou ses avocats, ou juste la personne qui nous a envoyé ça, ont une réponse à nous donner, mais il faut aller jusqu’à Cambridge pour la récupérer ?

— Ça vient de l’avocate de Zimansky, précisa M. Bray. J’ai vérifié auprès des miens. Hackett, Pout et Gurr m’ont mis en contact avec elle. Une certaine Mlle Jarratt.

— En même temps, Cambridge, c’est plutôt immense, avança Tusia. Comment on va faire pour trouver ce qu’on cherche ?
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— Et quand est-ce qu’on doit chercher ? ajouta Brodie.

— Ça, c’est facile, BB. Tout est dans les 12 ! Il faut sûrement comprendre 12 heures 12 le 12 décembre de cette année : 2012.

— Sérieux ? Et tu as pigé ça si vite ?

— C’est notre spécialité, non ? Je progresse moi aussi !

— OK. Tu as peut-être raison pour les 12. Mais on ne sait toujours pas où chercher, rappela la jeune Anglaise en faisant tourner la cuillère dans sa main. Qu’est-ce qui a pu pousser cette Mlle Jarratt à nous envoyer un message sur une cuillère en bois ?

— La cuillère en bois, je croyais que c’était le « trophée » qu’on remettait au dernier dans une compétition, dit Sheldon.

Hunter écarquilla les yeux.

— Exact, Doigts-de-Fée ! Bien joué !

— Hein ?

— Eh oui, maintenant on sait où chercher. Sans blague, je déchire, aujourd’hui ! Foi de gourmand, je suis excellent !

— Une minute, tempéra Smithies. Suivre une piste, c’est une chose, mais quitter la Station X… C’en est une autre. Un peu trop risqué.

— Mais nous aboutirons peut-être à une réponse, l’implora Mlle Tandari.

Smithies se tourna vers Sheldon.

— À vous de trancher, monsieur, déclara le garçon.

— Je peux veiller sur le manoir, proposa M. Bray.

— Et moi m’occuper du Poste d’écoute, ajouta Fabyan.

— S’il vous plaît, monsieur, le pressa Brodie.

Smithies attendit un moment avant de répondre.

— Où penses-tu que nous devions aller, Hunter ?
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Le Pont des Mathématiques, à Cambridge, enjambe la rivière Cam entre deux sections de l’université. Les étudiants disent ainsi qu’il relie la « Partie sombre » de l’établissement – la plus ancienne – à la « Partie éclairée » – la plus récente. Cette histoire plut beaucoup à Brodie. Cela collait parfaitement avec tout ce qu’ils avaient appris à la Section X – quand bien même la « Partie éclairée » n’était qu’un surnom donné par les étudiants à la très officielle « Ile ».

— Il y a une autre histoire encore, BB, lui confia Hunter tandis que la Matriochka se dirigeait vers le parking du multiplexe Corn Exchange. On raconte que ce pont a été construit par sir Isaac Newton, et que celui-ci n’a pas utilisé le moindre clou pour ce faire. L’ouvrage ne tient en place que grâce à la force exercée par les différentes sections. (Le garçon essaya d’illustrer son propos en croisant ses doigts.) C’est une légende urbaine, bien sûr. La construction du pont est postérieure à la mort de Newton. Mais ça reste une super histoire. L’idée que seules les maths soutiennent la structure.

Brodie n’était pas sûre de supporter encore longtemps les histoires de tangentes et d’arcs dont se gargarisait Hunter. Elle devait cependant lui reconnaître un certain brio dans la résolution de l’énigme de la cuillère. Apparemment, la tradition de Cambridge veut qu’on remette une cuillère en bois aux étudiants qui obtiennent les plus mauvaises notes à l’examen de mathématiques. Le Pont des Mathématiques était forcément le lieu de rendez-vous. La jeune fille consulta sa montre réglée sur l’heure de Greenwich. 10 h 16. Elle se rappela avoir attendu sur un autre pont – une passerelle –, un jour. Le souvenir lui parut fort lointain.

La route avait été bonne, et Smithies avait insisté pour qu’ils attendent à l’abri jusqu’aux alentours de midi.

— Il veut qu’on se planque dans la chapelle Trinity, maugréa Hunter. Moi je parie qu’il y a des super pâtisseries dans le coin. Qu’est-ce qui nous empêche d’aller y tuer le temps ?

Brodie voyait bien que Smithies n’était toujours pas rassuré à l’idée d’avoir quitté Bletchley Park, elle n’allait donc pas lui forcer la main. Quant à Tusia, elle n’allait pas suggérer de sortir d’une chapelle dont elle admirait l’architecture.

— Le plafond est incroyable, s’extasia-t-elle.

Brodie comprit ce qui plaisait tant à son amie : les panneaux de bois évoquaient un gigantesque échiquier. Hunter, lui, se contenta de renifler en grommelant : — Je me taperais quand même bien un gâteau à la carotte. (Puis, s’appuyant contre l’immense statue d’un homme assis et si détendu qu’il semblait dormir :) Lui, par contre, il a tout compris.

— Hunter, allons, un peu de respect ! s’indigna Souffreteux.

— Rôô, c’est bon, il est mort ! Un peu comme moi si je ne mange pas bientôt.

— Ton mort, c’est sir Francis Bacon. Un génie absolu.

— Un génie mort, murmura le garçon en se frottant le ventre.

Brodie voulut alors changer de sujet : — Un peu moins de deux heures à attendre, annonça-t-elle en fourrant un plan de Cambridge sous le nez de Hunter. Et après on aura nos réponses.

Le grognement qu’émit son camarade lui rappela que ce n’était pas la première fois qu’ils nourrissaient de pareils espoirs.

***

L’infirmière prit le petit tas de papiers et les glissa l’un après l’autre dans le destructeur de documents. Cette tâche devenait un rien fastidieuse. Friedman ne faisait qu’écrire. Elle-même ne faisait pas grand-chose à part détruire ce qu’il écrivait. Mais bon. C’étaient les ordres. Faire croire à Friedman que ses messages étaient bien envoyés. Pour mieux ajouter à son désespoir.

L’infirmière saisit l’une des cartes postales pré-remplies que l’établissement postait comme si elles venaient de Friedman. Elle s’assura que le numéro de téléphone indiqué était le bon, et elle sourit. Les lettres qu’elle détruisait étaient adressées à plusieurs personnes différentes. Le dénommé Smithies était manifestement censé en recevoir pas mal. Les cartes postales, en revanche, n’avaient qu’une seule destinataire. Brodie Bray.

***

Souffreteux conduisait la petite troupe à travers la ville. Brodie n’avait jamais vu autant de cyclistes. Les routes étaient étroites, un enchevêtrement de voies, et il semblait impossible de déterminer à quel établissement correspondait telle entrée. Des affiches annonçaient des réunions, des concerts ou des conférences, et plusieurs panneaux mettaient la population en garde contre de mystérieuses « bornes amovibles ». L’Équipe Veritas avait peu de temps pour tout admirer. Midi allait bientôt sonner alors qu’ils approchaient du Pont des Mathématiques.

La femme apparut dans l’embrasure d’une porte latérale du Queens’ College. Elle portait un lourd manteau dont le col relevé masquait sa figure. Elle avait un parapluie fermé à la main.

— Mademoiselle Jarratt ?

La femme marcha jusqu’au milieu du pont sans leur adresser la parole. Elle tira alors de sa poche un gros caillou terreux qu’elle posa sur une planche de la structure. Après quoi elle se retourna vers le bâtiment d’où elle était sortie.

— Le nombre douze n’indique pas que l’horaire, murmura-t-elle. Les élus ont besoin que vous compreniez.

— Vous dites ? fit Brodie.

— Il existe toutes sortes de forces souterraines dont vous devez vous méfier, ajouta la dame en jetant de brefs regards de côté.

— Mademoiselle Jarratt, s’il vous plaît, commença Smithies en lui tendant la main, mais la femme s’écarta. Nous sommes persuadés que vous avez quelque chose à nous dire. Une information qui nous aidera. Concernant le MS 408. Et le message que Friedman a confié à Zimansky.

Les yeux de la femme eurent un tic.

— Je vous ai donné tout ce dont vous avez besoin.

Sur ce, elle leur tendit le parapluie.

Aussitôt Souffreteux devint blême.

— Attention, Smithies. Rappelez-vous Georgi Markov.

— Qui ça ? demanda Tusia.

— Un Bulgare. Il a été tué d’un coup de parapluie empoisonné, sous le pont de Waterloo, à Londres, en 1978.

— Hein ?

— La pointe du parapluie contenait du poison. Markov a été frappé à la jambe. Il est mort trois jours plus tard. Sale affaire.

— À laquelle je ne suis en rien mêlée, précisa Mlle Jarratt. Cela dit… (Ses mots moururent dans sa bouche.) Il y a des gens qui vous veulent du mal, et ceci… (Elle désignait le parapluie)… assurera votre protection.

Smithies était sur ses gardes, mais la vieille dame affichait à présent un regard inflexible.

— Vous demandiez mon aide, lui rappela-t-elle. La voici.

Smithies accepta le parapluie.

— N’oubliez pas le nombre douze, conclut Mlle Jarratt. Mon puzzle compte de nombreuses pièces.

***

— Le nombre douze. Les élus. De quoi elle parlait ?

— Le nombre de jours entre Noël et l’Épiphanie ? De mois dans l’année ? Ça fait douze à chaque fois.

— Mais ils ne sont pas élus, hein, BB ?

— Les apôtres, lança Sheldon. Douze apôtres. Élus par Jésus. Non ? Elgar a écrit une pièce intitulée Les Apôtres.

Brodie était impressionnée.

— Peut-être, estima-t-elle. Mais quel est le rapport avec le caillou et le parapluie ?

Ils étaient à présent seuls au milieu du pont, et Tusia tenait dans une main le caillou terreux.

— À toi de jouer, Brodie. Est-il question de cailloux ou de pluie dans les récits des apôtres ?

La jeune fille se creusa la cervelle.

— Ne jetez pas la pierre ? Ne jetez pas la première pierre ? Ne semez pas en terrain caillouteux ?

— Super histoires, BB. Mais pas super intéressantes, nom d’une île flottante.

La jeune Anglaise lui aurait bien fait remarquer que lui-même n’avait rien suggéré du tout, mais ça aurait été méchant.

— Concentrons-nous sur les apôtres, alors, et pas sur le caillou, proposa Sheldon. Ils faisaient quoi, ces gars-là ?

— Ils prêchaient ; ils racontaient des histoires ; ils baptisaient des gens… (Une idée se formait dans l’esprit de Brodie.) Attendez voir.

Aussitôt, elle s’empara du caillou. La terre lui salissait les mains. Il fallait le laver. Le rendre propre. Et le parapluie. Rapport à la pluie. À l’eau. Ça se tenait. Peut-être.

Brodie courut vers le point du pont où la berge était la plus élevée.

— BB, pitié ! Arrête de courir tout le temps comme ça. Et tu vas où, d’abord ?

Son amie ne se retourna même pas. Elle plongea ses mains dans la rivière. L’eau froide lui fit un choc effrayant. L’espace d’un instant, elle crut avoir perdu le caillou. Ses doigts hésitèrent, ses mâchoires se crispèrent sous l’effet de la température, mais lorsqu’elle retira ses mains de la Cam – l’eau lui dégoulinant jusqu’aux coudes –, elle avait le sourire aux lèvres.

Le caillou était comme un sou neuf. La couche de terre avait disparu. Le message peint à la surface était désormais clairement lisible.

Ce qui était également clair, c’est que ses collègues et elle n’étaient plus seuls.

***



Les chaussures. Longues et pointues. Elles évoquèrent à Brodie un personnage du film Chitty Chitty Bang Bang. Elle les avait déjà vues. Au Royal Albert Hall. Puis dans l’ascenseur de la Guildhall Library. Elle avait également vu l’homme en costume qui les portait.

Deux individus se tenaient du côté sombre de la rivière. Ils observaient.

— Ouvrez le parapluie ! hurla Brodie. Et foncez !

Aussitôt, elle remonta sur le pont en courant.

— De quoi ?

— Foncez !

Sheldon regarda derrière lui et comprit immédiatement. Il déploya le parapluie noir. Un rectangle de plastique était suspendu à une baleine.

— Notre protection ? s’étouffa-t-il. Sérieux ?

Il saisit l’espèce d’étiquette en plastique qui se décrocha.

— Notre protection, c’est la vitesse, lança Hunter en agrippant Brodie et l’orientant dans la direction d’où elle venait.

La petite troupe traversa le pont au pas de course. La respiration de Souffreteux sortait par petites bouffées sèches. Les hommes en costume les prirent en chasse mais, à l’endroit où le pont retrouvait la berge, ils rencontrèrent une petite foule réunie autour d’un étudiant qui faisait visiter les lieux.

— Naturellement, expliquait celui-ci, à l’époque où ce pont a été construit, il n’y avait ni rivets, ni clous. Aussi, lors de sa restauration, il a été difficile de le rebâtir à l’identique car…

— Pardon ! Laissez passer ! cria Hunter. En plus, il a tort, vous savez. Au sujet du pont.

— Concentre-toi ! le rappela à l’ordre Sheldon, traînant derrière lui le parapluie noir comme un grand cerf-volant rond. Et puis ce bidule… on ferait mieux de le larguer. C’est aussi discret qu’un étendard !

— Pas encore, décida Brodie. Il y a forcément une raison.

Ils déboulèrent dans Queen’s Lane puis aboutirent sur King’s Parade. Tusia eut alors le souffle coupé. Une multitude de touristes attendaient, répartis en différents groupes, chacun autour d’un parapluie différent.

— Parfait, estima Hunter en conduisant les siens vers un groupe réuni près d’un homme équipé d’un parapluie rayé.

Souffreteux avait à présent la respiration très difficile.

— On se fond dans la masse ! ordonna Sheldon en refermant le parapluie et montrant l’exemple. Faites comme si vous visitiez.

Brodie n’était pas convaincue qu’ils seraient crédibles avec un adulte en pyjama parmi eux, mais lorsqu’elle promena son regard sur les touristes, elle remarqua d’autres spécimens insolites. Cambridge attirait visiblement les visiteurs les plus étranges. La jeune fille baissa la tête et s’efforça de marcher à la même allure que le groupe, les yeux rivés à la chaussée, terrifiée à l’idée de regarder derrière elle.

— Ils nous suivent ? murmura-t-elle. On les a semés ?

— Pas sûre, souffla Tusia. Garde la tête baissée.

— Cambridge est un lieu de secrets et d’histoire, déclamait le guide. Endroits secrets, sociétés secrètes… Et comme nous approchons du terme de notre visite de la cité cachée, j’aimerais vous remercier à l’avance de m’avoir suivi aujourd’hui.

— Magnifique ! ironisa Smithies. Le groupe va se disperser. Que faisons-nous ?

Brodie osa jeter un coup d’œil en arrière. Elle était certaine de distinguer les hommes en costume quelques mètres à peine derrière eux. Ils n’étaient pas encore en sûreté.

— Les vélos ! s’écria Sheldon en montrant du doigt un groupe de cyclistes immobilisés à un feu rouge.

— Tu veux encore en voler un ? grogna Brodie. (Elle n’avait pas oublié que Sheldon les avait rattrapés en « empruntant » la bicyclette du musée Elgar lors de leur première rencontre.) Une fois ça passe, deux fois ça devient risqué !

Mais Sheldon s’élançait déjà vers les cyclistes.

— Non, on va ruser, pas voler !

Brodie ne voyait franchement pas de quoi il parlait.

— Faites-moi confiance ! ajouta le garçon en se faufilant entre les cyclistes pour aller s’accroupir en retrait de la chaussée, sous l’arche d’une espèce de cloître.

Ils n’avaient pas le choix. Les hommes en costume se rapprochaient.

Sheldon fit signe à ses camarades de s’accroupir derrière lui.

— OK, dit-il. Espérons que les prochains cyclistes seront des bons.

Brodie retint son souffle. Sheldon baissa la tête et raidit ses bras. Le parapluie noir tremblota. Les pas des hommes en costume se faisaient plus proches.

Le garçon tendit le parapluie en avant d’un geste brusque. Une explosion de tissu noir. La toile s’ouvrit comme une voile juste devant le nouveau groupe de cyclistes qui arrivaient au feu tricolore. L’air emprisonné dans le parapluie claqua comme un coup de feu.

Les cyclistes surpris s’efforcèrent tous de conserver leur équilibre et leur direction. Les hommes en costume trébuchèrent. Le premier tomba du trottoir, ses chaussures pointues plongeant dans le caniveau.

Des pneus crissèrent sur l’asphalte. Sacs, papiers et livres furent projetés en l’air. Les cyclistes poursuivaient leur route dans un torrent d’obscénités tout en cherchant à ne pas tomber. Les hommes en costume n’avaient aucune chance.

— Seigneur ! s’écria Souffreteux en se couvrant les yeux. Pourvu qu’ils ne se soient rien cassé !

Il y avait toutefois là un parapluie on ne peut plus cassé. Le tissu s’était décroché des baleines, le manche s’était entortillé autour de la jambe d’un des hommes en costume. Vu la position qui était la sienne dans le caniveau, le personnage en question n’était reconnaissable qu’à ses chaussures pointues.

— Bougez-vous ! s’exclama Sheldon en entraînant ses collègues à travers le cloître.

— Stop ! hurla un appariteur de l’université. C’est une propriété de l’établissement. Vous n’avez pas le droit !

— Désolé ! lui renvoya Hunter. On contourne une macédoine de vélos.

Brodie aurait volontiers rappelé au garçon l’accident de monocycle qu’il avait eu avec elle lors de leur première rencontre, mais elle était trop terrifiée pour cela.

Ils traversèrent la pelouse en courant, direction un portail pratiqué dans le mur opposé.

— Hé là ! Revenez !

— Pas question ! s’écria Tusia. On file !

— Et vous deux, là ! fit l’appariteur. Vous allez où, comme ça ? Vous êtes sur une propriété de…

Si l’homme eut une réponse à sa question, Brodie ne l’entendit pas. Mais ce qu’il avait dit laissait penser que leurs poursuivants étaient toujours sur leurs traces. L’Équipe Veritas avait peut-être gagné un peu de temps… mais pas tant que cela. Et à présent, les hommes en costume devaient être furieux.

— Corn Exchange, parvint à dire Smithies, tout essoufflé, en lisant les panneaux directionnels. La Matriochka. Nous devons partir au plus vite.

— Dépêchons ! les pressa à son tour Tusia.

— Désolé. Peux plus… mes genoux… mes pieds… !

— Du nerf, monsieur Ingham. Pitié !

Brodie avait la vue qui se troublait. La sueur lui coulait du front dans les yeux. Mais elle parvint malgré tout à le distinguer. Le capot orange de la Matriochka. Ils y étaient presque.

Smithies ouvrit grand la portière et ils s’engouffrèrent tous à l’intérieur. Mlle Tandari mit le contact et enclencha la première. Le véhicule démarra dans un nuage de graisse végétale.

— Prenez à gauche ! lui ordonna Tusia en s’efforçant de garder son plan de Cambridge bien à plat sur ses genoux malgré les embardées de la Matriochka. Il faut se diriger vers Silver Street.

Tandi s’engagea à un coin de rue. Les pompons blancs des rideaux fouettèrent Brodie en pleine figure. La jeune Anglaise se jeta sur la banquette et atterrit sur les genoux de Souffreteux.

— Je suis malade en voiture ! s’écria celui-ci. Je dois absolument garder les yeux vers l’horizon !

— Vous feriez mieux de regarder derrière ! rétorqua Tandi.

Une Mercedes les talonnait en effet, au point de frôler leur pare-chocs arrière.

— Non ! se désespéra Brodie. On fait quoi ? On fait quoi ?
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Brodie distinguait quasiment le blanc des yeux du conducteur qui les pourchassait. Elle n’avait pas besoin de voir ses chaussures pour savoir de qui il s’agissait. L’homme actionna les phares. Le moteur rugit.

— Ça s’annonce mal ! s’exclama Tandi.

Brodie en avait bien conscience. Ils étaient poursuivis par des hommes du Niveau Cinq, et ceux-ci se rapprochaient.

— Il faut les semer ! hurla-t-elle, la tête toujours tournée en arrière.

— Non, je disais « Ça s’annonce mal » devant nous, explicita Tandi en indiquant les panneaux routiers.

Brodie lut à voix haute : — ATTENTION ! ACCÈS RÉSERVÉ AUX VÉHICULES MUNIS D’UN BADGE. Comment ça ? Je comprends pas !

— On ne passera pas ! déclara Tandi alors que la Matriochka s’engageait dans Silver Street.

— Mais pourquoi ? grogna Hunter. La voie est libre.

— Oh que non ! s’écria la professeur en rétrogradant violemment.

À quelques mètres d’eux, deux bornes se dressaient au milieu de la route. Pas très hautes. Elles devaient arriver à peine au niveau du pare-brise. Mais elles étaient épaisses, lourdes, et elles leur barraient le passage.

Brodie se retourna de nouveau vers leurs poursuivants. La Mercedes argentée approchait encore, ses phares allumés à pleine puissance. Devant eux, les bornes. Ils étaient coincés.

— Ça va mal finir ! craignit Tusia. On va pas pouvoir se tirer de là !

Sheldon ouvrit alors des yeux comme des soucoupes. Il fourra une main dans sa poche, se tortillant sur son siège.

— Je fais quoi ? paniquait Tandi. On va percuter les bornes ! La route est bloquée, et je peux pas freiner avec cette voiture sur nos talons !

— Tenez ! s’exclama Sheldon en se penchant vers la conductrice. Prenez ! (Il lui tendit alors le petit rectangle de plastique qui était tombé du parapluie tantôt.) Notre protection.

— Hein ?

Les bornes se rapprochaient. La Mercedes aussi.

— C’est notre protection !

— Ce bout de plastique ?!

Ils étaient presque aux bornes. Quasiment dessus.

Sheldon s’avança encore et plaqua le plastique sur le tableau de bord. Un éclair jaillit d’une caméra située sur le trottoir.

Les bornes approchaient toujours. Plus que quelques centimètres. Mais là…

Les bornes se mirent à s’abaisser. Elles s’enfonçaient dans le sol.

— Un badge électronique ! jubila Sheldon. Comme disaient les panneaux. Mlle Jarratt le savait !

La Matriochka franchit l’obstacle à présent enfoui.

Un bref instant, la Mercedes parut devoir en faire autant. Sauf que les bornes se relevèrent. Elles frottèrent contre le châssis de la berline et la soulevèrent du sol, projetant ses occupants contre le pare-brise. Le klaxon retentit quand la poitrine du conducteur s’écrasa contre le volant.

Brodie entendait encore ce son bien après que la Matriochka eut laissé Cambridge derrière elle.

***

— Comment ça, vous les avez perdus ? demanda le Directeur en tapant du poing sur son bureau, faisant ainsi tomber une pile de documents.

— Il y avait foule, monsieur ! Difficile de passer inaperçus !

— En effet, bravo pour la discrétion ! ironisa le Directeur en agitant un journal devant eux. Vous avez utilisé un véhicule de la Chambre Noire ! Comment avez-vous pu commettre pareille imprudence ?

Les deux hommes jugèrent préférable de ne rien répondre.

Le Directeur inspira profondément. Il reposa le journal sur son bureau. Puis il ramassa les papiers tombés par terre et les rangea devant lui.

— Qu’avez-vous découvert ? Que venaient-ils faire là ?

Toujours pas de réponse.

Le Directeur sentit ses orteils se crisper dans ses souliers italiens sur mesure.

— À quoi bon observer, si vous ne voyez pas ce qu’ils voient ?

— Message reçu, monsieur.

Le Directeur enrageait de ne pas comprendre ce que les gens de la Station X étaient allés chercher à Cambridge.

***

— Cette fois c’est décidé, on ne quitte plus Bletchley Park ! Smithies avait raison ! À partir de maintenant, on ne travaille plus que depuis ces murs !

Souffreteux arpentait la salle à manger sans daigner s’asseoir pour dîner. La scène durait depuis un moment.

— Ils ne nous ont pas arrêtés, quand même, avança calmement Hunter en se resservant de la purée. Ils n’ont pas découvert ce que nous avons découvert.

— Mais ils étaient sur place. À observer. C’est trop risqué !

— Comment voulez-vous trouver des réponses en restant ici ? intervint Tusia. Les réponses sont cachées dans le monde réel, non ?

— Peut-être, mademoiselle Petulova, mais je vous ferais remarquer que ma tension a fait un bond et que j’ai des plaques d’urticaire sur les bras. Nous sommes plus en sûreté ici !

— Sauf que les réponses que nous cherchons n’y sont pas, rétorqua la jeune Russe.

M. Ingham s’écroula sur une chaise.

— Nous n’aurons qu’à faire plus attention. Ouvrir davantage les yeux la prochaine fois, proposa Mlle Tandari.

Souffreteux grogna et se prit la tête à deux mains.

— Il n’y aura peut-être pas de prochaine fois, estima Brodie, si nous réussissons à déchiffrer ce caillou.

— OK, on s’y met, décida Sheldon. Qu’est-ce qu’a voulu nous dire Zimansky ?

Brodie lut le message de la pierre à voix haute : 

— « Le Manuscrit de Voynich constituait une tentative primitive de langage artificiel ou universel de type a priori. » – Friedman.

— T’as compris quelque chose, toi ? souffla Sheldon à Hunter.

— Pas un traître mot, nom d’un esquimau.

Brodie relut la phrase comme si cela allait tout expliquer par magie.

— Ça veut dire quoi, « de type a priori » ? voulut-elle savoir.

Souffreteux allait leur répondre mais Tusia fut plus prompte que lui : elle s’empara d’un dictionnaire et l’ouvrit à la bonne page.

— J’ai trouvé ! Écoutez ! Ça signifie que la langue du document ne se fonde sur aucun autre vocabulaire. C’est une façon entièrement nouvelle d’associer les mots et les lettres. Une langue que tout le monde pourrait apprendre, et qui n’est liée ni au français, ni à l’anglais, ni au latin, etc.

— Une nouvelle langue. À nulle autre pareille, fit Brodie, songeuse. Est-ce que ça nous aide ? Je veux dire, est-ce que ça simplifie le problème ?

Hunter engloutit une fourchetée de purée avant de répondre : — Sûrement, oui. Il ne reste qu’à voir comment.

— Moi je ne pense pas que ça nous avance à quoi que ce soit, estima Tusia en reposant le dictionnaire. Ça ne me dit rien de bon.

— Vraiment ? s’étonna Sheldon. Et pourquoi ?

— Parce que ça signifie peut-être que même un livre de décodage rédigé dans une langue connue ne nous permettra pas de déchiffrer le MS 408.

Hunter leva le nez de son assiette, sa main figée à mi-chemin de sa bouche. La purée qu’il s’apprêtait à enfourner retomba dans une montagne de chou.

— Mais alors à quoi servait le Code de l’Oiseau de Feu qui nous a conduits à la musique d’Elgar puis au Roman d’Arthur ? grogna Souffreteux. Si ce livre ne nous aide pas à décoder le MS 408, à quoi bon nous guider vers lui par des chemins aussi biscornus ? Tous ces efforts pour trouver le livre de Malory, et voilà que ce ne serait pas l’ouvrage que nous recherchons ?

Tusia se contenta de boire une gorgée d’eau.

— Tout cela n’aurait été qu’une perte de temps ? enchaîna Mlle Tandari. Tous les codes déchiffrés pour parvenir à l’œuvre de Malory – ça n’aurait été qu’un jeu ? Rien d’étonnant à ce que nous n’ayons pas réussi à établir de lien entre les deux textes, dans ce cas…

— Le bouquin de Malory serait aussi inutile que la roue du chiffre, alors ? pesta Souffreteux.

L’humeur de la tablée n’était pas au beau fixe. Pas vraiment à la célébration du message reçu. Plutôt une sorte de veillée funèbre. Ils avaient semble-t-il trouvé la preuve, noir sur blanc, d’une réalité qu’ils cherchaient à fuir depuis des semaines : la quête d’un livre de décodage du MS 408 avait bel et bien été une perte de temps.

***

Cambridge. Le Directeur entourait ce nom sur son carnet. Il l’écrivit à nouveau, puis le souligna. Pourquoi Cambridge ? Quels secrets la ville avait-elle à cacher ? Et en quoi ceux-ci étaient-ils liés au MS 408 ?

Il tourna la page et écrivit encore. Station X. Cette bande de has been et de jeunes freluquets touchait-elle au but ?

L’homme arracha les deux pages de son carnet et les disposa côte à côte sur son bureau. Puis il se pencha et ouvrit le tiroir du meuble.

Le rouleau était là où il l’avait laissé. Facile d’accès, mais dissimulé. Il le posa par-dessus les pages de son carnet. Ensuite de quoi il glissa son doigt sur la lettre « T ». Et appuya sur chacun des quatre symboles gaufrés.

Où cela menait-il ? Parviendrait-il à les arrêter suffisamment vite, une fois qu’il le saurait ?

Le Directeur prit une grande inspiration. Il fixa son regard sur le rocher à l’épée sur son bureau. Cet objet le réconfortait.

***

Hunter se leva brusquement de sa chaise.

— Hunter ?

Ses yeux sortaient presque de leurs orbites.

— Hunter… Ça va ?

Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, Brodie vit le garçon laisser son assiette à moitié terminée, et quitter la salle à manger précipitamment.

— Vous croyez que je devrais le suivre ? s’inquiéta la jeune fille.

Mais personne n’eut le temps de répondre, que Hunter revenait déjà, l’exemplaire du Roman d’Arthur dans les mains.

— Je l’ai, s’écria-t-il.

— Oui, oui. On voit tous que tu l’as, s’impatienta Tusia.

— Pas le livre – la réponse. Tusia, tu parlais d’un langage universel artificiel, pour lequel il n’existait pas de livre de décodage. Mais alors, pourquoi nous conduire jusqu’à un ouvrage aussi inutile ?

Le garçon écarquillait les yeux. Sur ce, avec un enthousiasme qu’il réservait en général à la nourriture, il se saisit d’un couteau, en essuya la lame sur son pull puis, sous les regards de tous ses collègues, et dans un silence terrifié, il entreprit de découper les pages du Roman d’Arthur, les laissant retomber par terre telles des feuilles mortes.
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Le vent s’engouffrait sous le manteau de Kerrith alors que la jeune femme se tenait devant le 23, Leinster Gardens, à Bayswater. Drôle d’endroit pour un rendez-vous. Le Directeur s’était pourtant montré clair. Le numéro 23. Elle jeta un regard aux fenêtres de l’étage, à la porte en bois brillante. Il n’y avait pas de boîte aux lettres.

— Charmant, vous ne trouvez pas ? (Une berline argentée venait de se porter à sa hauteur. Le Directeur en descendit.) L’immobilier est cher dans le quartier. Vous seriez prête à débourser quelle somme ?

Kerrith se mit à calculer dans sa tête, mais elle n’eut pas le temps de lui répondre, que le Directeur s’éloignait déjà.

— Un café, pour se réchauffer ? proposa-t-il.

Kerrith se hâta de le rattraper.

Ils tournèrent au coin d’une rue, et le Directeur conduisit Kerrith jusqu’à un petit hôtel, le Henry VIII.

— Ils ont une salle de conférences que nous pourrons utiliser, lui expliqua-t-il.

Un serveur prit leur commande – deux cafés –, après quoi le Directeur ôta son manteau et le posa sur le dossier d’une chaise. Puis il alla tirer les rideaux d’une fenêtre.

— Je suis un peu perdue, monsieur, déclara Kerrith à voix basse. Je pensais que vous souhaitiez commencer ma formation sur l’œuvre des Effaceurs.

— Mais c’est le cas, s’esclaffa le Directeur en l’invitant du geste à le rejoindre près de la fenêtre. Cette maison. Devant laquelle vous m’attendiez. Vous alliez me dire combien vous étiez prête à payer pour y vivre.

Kerrith sentait ses cellules grises qui s’agitaient.

— Hmm, des millions, j’imagine, si je les possédais.

— Eh bien alors, vous paieriez une fortune pour une coquille vide.

De la main, il désignait la maison en question.

Au quatrième étage de l’hôtel, Kerrith estimait qu’ils avaient vue derrière Leinster Gardens. Juste derrière la maison qu’elle avait admirée depuis la rue. Sauf que ce qu’elle découvrait à présent n’avait pas de sens.

Là où il aurait dû y avoir une maison, il n’y avait qu’un vide. Une voie de chemin de fer passait entre les bâtisses de part et d’autre. Voilà pour la propriété pour millionnaires. Un simple panneau décoré masquant un énorme vide.

— Ce n’est qu’une façade, expliqua le Directeur, manifestement ravi de la confusion qu’il lisait sur le visage de Kerrith. Les apparences sont trompeuses.

— Mais ?

L’homme leva une main pour lui intimer de se taire.

— Un espace était nécessaire pour l’échappement des vapeurs du métro. Mais personne ne voulait rompre l’harmonie de la rue. Alors on a installé un décor en trompe l’œil, comme au théâtre. Les planches cachent le néant, et les passants n’y voient que du feu. (Un grand rire, puis :) Vous-même n’avez rien remarqué. Il est important que le public voie ce qu’il a besoin de voir. Les apparences sont vitales, mademoiselle Vernan. Vitales. (Sur ce, il alla prendre place à la table.) Vous aurez peut-être du mal à croire ce que je vais vous dire, mais je réclame toute votre attention.

Kerrith alla s’asseoir en face de lui.

— Bien. Je commence.

Le Directeur sortit de son attaché-case deux plans du métro londonien et les fit passer à la jeune femme.

— Observez le secteur de Tottenham Court Road. Que remarquez-vous ?

Kerrith scruta les documents. Mis à part le grand âge du premier plan, rien ne la choqua.

— Regardez les stations, la relança le Directeur, légèrement agacé.

Kerrith plissa les yeux et observa avec plus de soin encore. Puis elle releva la tête.

— La station British Museum. Elle ne figure pas sur le second plan.

Un rayon de soleil fit luire la bague que le Directeur portait.

— Bien, mademoiselle Vernan. D’abord une maison qui n’en est pas une, puis une station qui n’est pas une station. (Il inspira profondément avant de poursuivre :) Ce plan indique les stations telles qu’elles existaient au début du siècle dernier, mais aux alentours de 1933 plusieurs raisons imposèrent d’en faire disparaître certaines.

— Disparaître ?

— À la vue du public, tout au moins. La station British Museum existe toujours, naturellement, mais les rames ne s’y arrêtent jamais. Sauf, bien sûr, en cas de besoin.

Kerrith sentit un picotement dans son cou.

— Ce soir, à 23 h 57 précises, vous monterez à bord d’une rame de la Central Line en direction de l’est.

Un chapelet de gouttes de sueur perla à la base du cou de la jeune femme.

— Cette rame s’arrêtera à la station British Museum. Vous y descendrez. Je vous y attendrai.

***

— Eh, t’es malade, ou quoi ? aboya Sheldon en voyant Hunter s’acharner à découper page après page le Roman d’Arthur.

— Pas qu’un peu, oui, si tu demandes à Tusia, rétorqua le garçon sans lâcher des yeux les pages qui tombaient par terre. Mais je sais ce que je fais !

— Moi aussi, lança Brodie en se levant d’un bond.

— Nous savons tous ce qu’il fait, chère enfant, ricana Souffreteux avant d’avaler deux comprimés d’un médicament quelconque. Il détruit un manuscrit vieux de cinq cents ans, que nous avons cherché pendant une éternité, et qui avait même survécu au bûcher de Savonarole !

— Non, je veux dire que je sais pourquoi il le découpe comme ça, précisa la jeune Anglaise.

— Pas trop tôt, souffla Hunter. Vous vous doutez bien que je ne fais pas tout ça pour rien.

— C’est pour la roue, pas vrai ? reprit Brodie en ramassant les feuilles.

— Évidemment.

— Bon, c’est quand tu veux que tu nous expliques la raison de ta folie, dit Tusia. À moins que tu préfères continuer à massacrer un ouvrage historique sans rien nous dire.

— La roue, répéta Brodie, exaspérée que ses collègues mettent tant de temps à comprendre. M. Ingham a dit que le Roman d’Arthur était aussi inutile que la roue du chiffre.

— Je ne vous autorisais pas à le découper pour autant, fit remarquer l’intéressé, qui s’épongeait le front avec une serviette.

— Mais on n’a pas le choix, si on veut que ça marche, insista Hunter.

— Vous voulez le passer sur la roue ? faillit s’étouffer Tusia.

— T’as mis du temps à capter, grogna Hunter, un demi-sourire aux lèvres. Bien sûr qu’on va le passer sur cette machine.

Smithies laissa se dérouler sa cravate, qu’il entortillait jusque-là nerveusement.

— La roue du chiffre servait à étudier des textes anciens, et on croyait qu’il fallait l’utiliser pour le MS 408.

— Mais, le coupa M. Bray, vu que cet ouvrage est entièrement codé, nous n’avons pu y repérer de « mots guides ». Nous estimons à présent que la langue utilisée est 100 % originale, donc même si nous trouvions des schémas de répétition des glyphes, nous ne serions pas plus avancés.

— Conclusion, enchaîna Sheldon, vous pensez que si on décortique les pages du Roman d’Arthur avec la roue du chiffre, on trouvera des pistes.

— Exactement.

Assis en bout de table, Souffreteux paraissait enfin rasséréné.

— Nos efforts pour déchiffrer le Code de l’Oiseau de Feu et résoudre les énigmes d’Elgar n’auront donc pas été vains ?

— Carrément pas, l’encouragea Hunter.

***



— N’oubliez pas, nous cherchons un mot guide, déclara Tusia qui dirigeait la manœuvre. Mme Wells Gallup affirmait avoir trouvé tout un message caché dans Shakespeare comme ça. On trouve un mot guide, on observe le texte qu’il y a autour et on pioche des phrases qui composent le message caché.

— Pigé. Et le mot guide, c’est quoi, déjà, Toutouche ?

— Pour Shakespeare, c’était « fortune ».

— OK. Donc on cherche le mot « fortune » dans un récit sur le Roi Arthur, s’enthousiasma Brodie. On étudie aussi la couverture ?

Elle pinçait entre deux doigts la couverture en cuir du manuscrit, sur laquelle figurait la mention Que Sire Bedivere soit votre guide.

— Non, juste les pages, d’après moi, estima Hunter. On n’a besoin que des mots imprimés.

— Et si on trouve le mot guide, on fait quoi après ? s’interrogea Brodie.

— On regarde autour et on « pioche ».

— Et après ?

— On les lit, banane ! s’exaspéra Tusia. Mme Wells Gallup et le Dr Owen ont réussi, en reliant ainsi certaines phrases, à découvrir de nouveaux récits cachés. Les phrases disaient autre chose que le texte de Shakespeare. Le Dr Owen a ainsi fait ressortir la description d’une bataille navale rien qu’en passant Shakespeare à la roue du chiffre et en cherchant le mot guide.

— OK, décida Sheldon. On cherche. « Fortune », où es-tu ? Et quelle histoire caches-tu ?

***



Le mot « fortune » ne semblait rien cacher du tout, en fait. Ils y avaient consacré des heures. À lister toutes les phrases figurant à proximité du mot guide. Ça n’avait rien donné. Rien d’intelligible, en tout cas.

Un silence gêné s’abattit sur le groupe. Derrière eux, la roue du chiffre tournait toujours.

— On dirait bien, finit par déclarer Smithies, que nous avons découpé et collé un document unique et précieux qui n’avait absolument aucun secret à nous révéler.

— Oups… fit Brodie.

Ce n’est que lorsque les dernières traces du soleil de décembre passaient dans un ciel glacial que M. Bray se leva et s’approcha de sa petite-fille.

— Pourquoi sommes-nous ici, ma puce ? lui demanda-t-il tout bas.

Brodie n’était guère d’humeur à jouer à un de ses petits jeux.

— C’est une question sérieuse. Pourquoi sommes-nous ici ?

— Pour déchiffrer le MS 408 ?

— Mais pourquoi nous ? insista-t-il.

La jeune Anglaise haussa les épaules.

— Toi, je sais pourquoi. Tu es brillante. Bon, je ne suis peut-être pas tout à fait impartial. Mais nous autres… Oscar, Jon et moi. Pourquoi sommes-nous ici ?

Brodie ne voyait franchement pas où il voulait en venir.

— Nos meilleures années sont derrière nous, pas vrai ? Pour certains plus que pour d’autres.

L’espace d’un instant, Souffreteux parut prendre offense, puis son visage se radoucit – il était d’accord avec M. Bray.

— Nous avons tous été rejetés de projets de recherches.

Non seulement Brodie ignorait où il voulait en venir, mais à présent elle ne voyait même plus quoi lui dire.

— Je suis content que vous autres, les jeunes, ayez pris conscience que nous n’étions pas encore bons à jeter.

Le vieil homme ponctua cette phrase d’un clin d’œil. Brodie éprouva comme un regain d’excitation.

— Mais tu es génial, Grand-père ! Absolument génial ! (Elle se releva et ramassa la couverture en cuir du livre de Malory, puis elle le montra à la cantonade.) C’est Sire Bedivere !

— Tu dis ? fit Mlle Tandari.

— Que Sire Bedivere soit notre guide, affirma Brodie.

Smithies applaudit bruyamment.

— Les mots rédigés à la main sur la couverture, comprit-il. « Que Sire Bedivere soit votre guide ». Mais bien sûr !

Tusia se redressa aussitôt et empoigna la manivelle de la roue du chiffre.

— Bien joué, monsieur Bray, déclara-t-elle alors que la machine se remettait en route. Bien joué. Et maintenant, tout le monde se concentre. Chaque fois qu’on repère le nom Bedivere dans le texte, on note. Sire Bedivere va nous conduire au message que nous devons trouver.

***

Brodie manqua de s’endormir avant même que sa tête se soit posée sur son oreiller. Le battement régulier des trotteuses de ses montres lui rappelait le bruit de la roue du chiffre, et elle rêva de grottes vertes et profondes, d’eaux cristallines.

Le lendemain matin, Smithies demanda aux enfants de coucher par écrit les sections repérées autour du mot guide « Bedivere ». Ce travail terminé, les sections furent lues dans tous les sens afin d’y dénicher un récit caché.

— Pas de trace d’une bataille navale ? s’amusa Smithies en parcourant les notes des enfants. Ou d’une bataille quelconque ?

— Juste une, se découragea Hunter, et c’est celle dont parle le livre d’origine. Pas franchement cachée, donc. La bataille de Camlann, la dernière qu’Arthur ait livrée.

Sheldon tenta de remonter le moral des troupes en se lançant dans un vieux chant de marins, mais Tusia le fusilla aussitôt du regard et il se tut.

Enfin, après trois jours de travail, Brodie se mit à grogner et à taper des poings sur l’appui de fenêtre.

— J’y arrive pas, déclara-t-elle. C’est impossible. Je laisse tomber.

Sur ce, elle baissa la tête et l’appuya sur ses bras. Elle ne se redressa que lorsque Fabyan pénétra dans la salle, un plateau de tartelettes à la main.

— Oh non, pas encore de la citrouille, murmura Souffreteux. Ça ne me vaut rien, la citrouille. Je ne la digère pas.

— Rassurez-vous, ce sont des tartelettes aux fruits secs. Noël est dans une semaine, il faut respecter la tradition.

— Au rythme où on va, pesta Sheldon, on cherchera encore le message caché à Noël prochain.

Hunter courut prendre une tartelette ; un nuage de sucre glace se répandit autour de lui quand il mordit dedans.

— Fais gaffe ! aboya Tusia en époussetant le sucre. Tu vas tacher le manuscrit.

Brodie jugea qu’il serait vache de lui faire remarquer que le pauvre ouvrage n’était plus à un outrage près. Honteuse de cette mauvaise pensée, la jeune fille se rapprocha de son amie, toujours occupée à retirer le sucre du manuscrit. Une petite couche recouvrait un glyphe dans la marge d’une page ; l’un des nombreux glyphes, qui l’avaient convaincue de ce que l’exemplaire sorti de la Guildhall Library allait bien leur révéler les mystères du MS 408.

— Si seulement on savait ce que signifient ces formes bizarroïdes, soupira la jeune Anglaise en passant un doigt sur le glyphe en question. Tu disais que les symboles de Voynich ne représentent pas des lettres dans une langue connue… J’aimerais tellement qu’on ait un petit indice sur leur vrai sens.

— Ces glyphes ont sûrement été intégrés à cette version du Roman d’Arthur afin que quelqu’un fasse un jour le rapprochement avec le MS 408, et puisse tout comprendre, annonça Tusia. Mais je commence à douter qu’on y arrive.

— Tartelette, quelqu’un ? proposa Hunter. Il y en a trois tonnes.

Tusia se demandait déjà si la graisse utilisée pour amalgamer les fruits secs était végétarienne. Brodie essuya le sucre glace qu’elle avait aux doigts. Ceux-ci étaient poisseux. Et c’est ce côté collant qui empêcha la dernière pensée de Brodie de quitter son esprit. Comment relier les deux ouvrages ?

L’inspiration qui lui vint ensuite lui rappela la sensation qu’elle éprouvait quand elle se brûlait la main à la vapeur d’une bouilloire. L’idée monta lentement, innocente au départ, avant de lui ébouillanter le cerveau.

La jeune fille se jeta alors sur les pages de notes qu’ils avaient prises au cours de leur travail avec la roue du chiffre, et rechercha la première section.

— Brodie ? Tout va bien ? s’inquiéta Sheldon, qui s’arrêta alors de tambouriner sur l’appui de fenêtre avec ses crayons. Sérieux, t’as l’air bizarre.

— C’est les glyphes, claironna Brodie en parcourant frénétiquement les pages avant de remettre en marche la machine. C’est l’emplacement des glyphes qui compte. Bedivere nous le montre.

Mlle Tandari observait la jeune Anglaise d’un œil inquiet.

— Le manque de sucre, peut-être, murmura-t-elle à Smithies. Ou l’épuisement. Nos séances de travail ont été très intenses. Ça finit toujours par se faire sentir.

— Les glyphes, je vous dis, insista Brodie en actionnant la manivelle de la roue du chiffre comme s’il s’agissait d’une machine à sous et qu’elle était certaine de toucher le jackpot. Les glyphes de Bedivere !

Tusia se détourna du plat de tartelettes et accourut auprès de son amie.

— Je vois bien que tu tiens une piste, Brodie, déclara-t-elle. Mais si tu veux qu’on te suive, il va falloir parler moins vite.

— Non ! Il faut au contraire regarder plus vite, s’esclaffa-t-elle. Là c’est parfait. Regarde. Moi je la vois déjà : l’histoire à l’intérieur de l’histoire – et il n’y a qu’à la lire.
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La roue tournait toujours, et Brodie indiquait le motif qu’elle voyait se former.

Des glyphes parsemaient les pages. De petits symboles en forme de lettre évoquant les hiéroglyphes d’Égypte, mais que Brodie et ses collègues identifièrent à ceux du MS 408. De prime abord, on pouvait passer à côté, comme s’il s’agissait de restes de sucre glace. Mais à y regarder de plus près, on constatait qu’ils étaient répartis au milieu des mots et des phrases, collés à des lettres, comme des coquilles typographiques inexpliquées ou des taches quelconques. Brodie indiqua les glyphes qui se trouvaient près du nom « Bedivere ».

— Nous devons combiner les deux ! s’exclama-t-elle. Cherchez les glyphes situés à côté du mot guide. Ça permettra de faire le tri entre les phrases. C’est la combinaison des deux qui compte ! Ensuite, nous devrons nous concentrer sur les lettres qui jouxtent les glyphes… pas les mots. C’est plus précis que ce qu’on pensait.

Brodie relevait les lettres à mesure que la roue tournait.

Un message apparaissait. Caché depuis des siècles.
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Tusia mâchonnait le bout de son stylo, tandis que Brodie notait les lettres repérées par le mot guide.

 

CECI EST L’HISTOIRE DES CHEVALIERS DE NEUSTRIE.

 

— Les Chevaliers de quoi ? demanda Sheldon.

— De Neustrie, répéta Brodie.

— Mais ce livre raconte l’histoire du Roi Arthur et des Chevaliers de Camelot, intervint Mlle Tandari.

— En surface, oui, expliqua la jeune fille. Mais il y a une autre histoire cachée à l’intérieur.

Brodie actionna de nouveau la manivelle et lut de nouvelles lettres repérées par le mot guide et les glyphes.

Il leur fallut toute la nuit pour découvrir le récit.

Il leur fallut moins d’une minute pour le lire.

 

Ceci est l’histoire des Chevaliers de Neustrie.

 

Et c’est ainsi que le Chevalier en qui Arthur avait le plus confiance rendit l’épée Excalibur aux eaux d’où elle était sortie. Puis, alors qu’il soignait le Roi mourant, Bedivere, son chevalier préféré, reçut en récompense de précieux récits et un savoir précieux qu’Arthur avait conservés jusque-là pour lui-même. Et c’est ainsi que Bedivere et tous ceux de sa lignée protègent les récits et les vérités dont Arthur lui a fait part avant de mourir. Ils les protègent dans le plus grand secret, tel étant le serment que prêtent les frères Chevaliers de Neustrie.

 

— Pas croyable, fit Hunter pour la énième fois de la matinée. Tout ça est fabuleux.

— Une société secrète, tenue à l’écart des pages de l’Histoire, ajouta Souffreteux. On ne fait pas plus excitant.

— Vous voulez dire qu’aucun livre d’histoire ne parle des Chevaliers de Neustrie ? demanda Tusia.

Souffreteux bomba le torse. L’histoire des codes, c’était sa partie. Il prit plaisir à leur faire la leçon : — Non, aucun livre n’évoque cette organisation. Certes, cela paraît logique pour une société réellement secrète, mais nombre de sociétés qui sont secrètes au départ finissent par être connues. Comme les « rosicruciens » ou « Skull and Bones » aux États-Unis.

Grimace de Tusia.

— Si l’Histoire n’a rien consigné au sujet des Chevaliers de Neustrie, continua Souffreteux, nous devons nous interroger sur ce qu’ils considéraient être assez important pour verrouiller ainsi leur secret.

— Un truc dangereux ? hasarda Sheldon.

— Cela expliquerait pourquoi le Niveau Cinq tient tant à ce qu’on ne touche pas au MS 408, avança Grand-père.

— Et la Neustrie, ça existe vraiment comme lieu ? voulut savoir Tusia.

— Elle a existé, oui, confirma Souffreteux. Aux alentours de l’an 500, ce nom désignait la majeure partie du nord de la France actuelle.

— Mais quel est le rapport entre Bedivere et la Neustrie ? demanda Fabyan.

Brodie leva aussitôt la main pour annoncer : — J’ai trouvé un livre dans la bibliothèque.

— Ne dis rien, rigola Hunter. Tu as déjà fait des recherches.

La jeune fille sortit les notes qu’elle avait prises pendant sa lecture.

— Comme l’a dit M. Ingham, aucun livre d’histoire ne parle d’un groupe qui s’appellerait les Chevaliers de Neustrie. Par contre, j’ai déniché des infos intéressantes sur Sire Bedivere. Ça pourrait nous aider.

— Dis-nous, ma puce, l’encouragea son grand-père.

Brodie organisa ses notes, puis commença : — Sire Bedivere était l’un des chevaliers du Roi Arthur. Ce dernier lui a confié son épée alors qu’il était en train de mourir. Il voulait qu’il la jette à nouveau dans les eaux du lac.

— Une pure folie, si vous voulez mon avis, murmura Hunter.

— Oui mais non, marmonna Tusia. On ne le veut pas, ton avis.

Brodie préféra ignorer leur querelle, et poursuivre son explication.

— Après la bataille de Camlann, Bedivere a été fait duc de Neustrie en récompense de sa loyauté.

— Super, s’enthousiasma Mlle Tandari. Voilà le lien avec notre récit.

— Il a ensuite un peu vécu en ermite, peut-être le temps de se remettre du choc de la mort d’Arthur. (Elle se rappela combien elle-même avait voulu rester seule après le choc de la trahison de Friedman, et qu’elle s’était réfugiée à la Station IX. Elle comprenait ce qu’avait pu éprouver Bedivere.) Bref, Bedivere a ensuite mené d’autres batailles. Il a perdu une main au cours de l’une d’elles.

Souffreteux cligna des yeux et se massa frénétiquement le poignet comme pour y trouver des signes de blessure.

— Mais tout n’était pas si noir pour lui, reprit Brodie. Il a eu deux enfants : un fils, Amren, et une fille, Eneuawc.

— Ces noms… grogna Hunter. Désolé, mais moi je les appellerais plutôt « Ren » et « En ».

— Comme tu voudras, acquiesça Brodie. Le plus intéressant c’est que, dans tous les livres d’histoire qui parlent de Bedivere, on raconte comment il a échappé à la mort. Ce serait miraculeux. Comme s’il était un phénix qui renaît de ses cendres.

— Parfait, applaudit Tusia. Nos travaux sur le Code de l’Oiseau de Feu nous conduisent à l’histoire d’un homme surnommé « le phénix ». Vous voyez bien. Tout était lié.

Brodie adorait ce lien. La plus parfaite des histoires. Une boucle qui les ramenait à leur point de départ. Comme un cercle.
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— Bien, approuva Smithies. Très bien. Récapitulons les liens que nous avons établis. Nous avons d’abord suivi un code qui nous a conduits à un livre racontant l’histoire du Roi Arthur. Puis une roue du chiffre nous a permis de découvrir un récit caché à l’intérieur de cette histoire, un récit sur l’organisation secrète dite des « Chevaliers de Neustrie ». Or nous savons que celle-ci a dû réellement exister, et que Bedivere et ses enfants en ont été les premiers membres.

— Jusqu’ici, ça roule, dit Tusia qui notait ces points sur une feuille punaisée au mur.

— L’histoire des Chevaliers de Neustrie, reprit Smithies, traite d’une quête. Une recherche, oui. Mais nous ne sommes pas sûrs d’en connaître le but.

À ces mots, Tusia traça un grand point d’interrogation sur sa feuille.

— Enfin, nous ne savons pas très bien en quoi tout ceci est lié au MS 408. Bon, nous savons que les deux ouvrages sont liés parce que les codes que nous avons déchiffrés les relient. Mais cela ne nous dit toujours pas de quoi parle le MS 408.

Sheldon se cala sur sa chaise, puis demanda : — Vous pensez que le MS 408 raconte l’histoire de la quête des Chevaliers ? L’histoire de ce qu’ils recherchaient ?

— Ou de ce qu’ils ont trouvé ! ajouta Tusia en écarquillant les yeux.

— Cela se tiendrait, estima Mlle Tandari. Le manuscrit doit être le livre du secret des Chevaliers. Parfait.

— Possible, nuança Smithies. Soyons prudents. Ne tirons pas de conclusions hâtives.

Brodie s’efforça de ne pas laisser les paroles de Smithies doucher son enthousiasme. L’idée même d’un livre des secrets promettait tant d’histoires que la jeune fille pouvait à peine se contenir.

— Écoutez tous, annonça-t-elle. J’ai pensé à un truc. Ça n’est pas grand-chose, et ça n’est pas encore bien clair dans ma tête, mais ça vaut peut-être qu’on y réfléchisse.

— Nous t’écoutons, l’encouragea Smithies.

— OK. Voilà, comme je disais, les livres parlent de Bedivere comme d’un phénix, d’accord ?

— D’accord ; ensuite ?

— Bien, c’est un code de l’oiseau de feu, donc du phénix, qui nous a conduits jusqu’à Elgar, après quoi Elgar nous a conduits au livre de Malory.

— OK.

— Qu’est-ce qui nous dit que Van der Essen et Hans d’Aix-la-Chapelle, le type qui a protégé l’exemplaire du Roman d’Arthur, et même Elgar, n’étaient pas des Chevaliers de Neustrie ?

— Comme des Chevaliers modernes ? proposa Sheldon.

— Disons, du moins, des membres de la même organisation, qui protégeaient la même idée. Le message caché que nous avons découvert racontait que ces frères Chevaliers étaient liés au secret par serment. Et que la lignée des Chevaliers se perpétuait. Si ça se trouve, elle s’est perpétuée jusqu’à nos jours ?

— Et tu penses que tous les Chevaliers modernes sont appelés des phénix ? avança Sheldon.

— Peut-être. Ou bien des oiseaux de feu. J’aime bien l’idée, c’est tout.

— Génial. Mais où est-ce que cela nous mène ? intervint Mlle Tandari.

— C’est que… Si d’autres Chevaliers de Neustrie ont existé et ont protégé le secret, alors nous devons rechercher leurs écrits afin de recomposer le puzzle. Ça nous aidera à lire le MS 408.

— Il faudrait donc trouver d’autres Codes de l’Oiseau de Feu ? demanda Hunter. J’ai bien compris ?

— Peut-être, hésita Brodie. D’autres messages ou textes écrits par d’autres Chevaliers de Neustrie.

— OK, se réjouit Tusia. Mais comment allons-nous nous y prendre pour dénicher tous ces écrits cachés ?

— Grâce à la marque du phénix… ? proposa Brodie. On pourrait rechercher des trucs qui la portent. Ou bien… (La jeune Anglaise sentait bien qu’elle ne dégageait pas une grande assurance.) Ou bien d’autres marques.

— D’autres marques ? s’étonna son grand-père. Comment ça, ma puce ?

— Les Chevaliers possédaient peut-être d’autres armoiries.

— Comme le livre sur celles de l’université de Cambridge ? crut comprendre Fabyan.

— Dans ce goût-là, oui.

— Et nous devrions rechercher quel genre d’armoiries, selon toi ?

— Eh bien… À l’époque d’Arthur, tous les gens importants possédaient leurs propres armoiries. Pour Amren, le fils de Bedivere, c’était le griffon ; pour Eneuawc, sa fille, des branches, un peu comme un arbre. (Brodie reprit ses notes et les passa à Tusia qui les punaisa à sa feuille de résumé.) Ces trois symboles sont peut-être tous des marques des Chevaliers de Neustrie ? Si on arrive à repérer des écrits ornés de ces marques, on pourra peut-être les ajouter à ceux qu’on a déjà réunis. Après tout, le meilleur moyen de conserver un secret, c’est de le morceler.

— Comme les pièces d’un puzzle ? fit Tusia en notant l’idée sur sa feuille.

— Exactement. Les pièces d’un puzzle qui, une fois réunies, nous présentent le tableau complet.

— Et d’après toi, le tableau complet, là, ce sera le déchiffrage du MS 408, le livre des secrets des Chevaliers de Neustrie ? demanda Hunter. Ça pourrait bien me plaire, ça, comme puzzle, BB.

— Magnifique, conclut Smithies. Alors, par où commençons-nous cette chasse ?

— Aucune idée, se désola Brodie. Pas la moindre.

Mais à ce moment-là, Tusia reposa son stylo et déclara : — Moi, si. Suivez-moi.
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— Bacon, lança Tusia en se précipitant vers le Baraquement 11.

— OK, Toutouche, répondit Hunter. Je sais qu’il n’est jamais trop tôt ni trop tard pour un bon petit sandwich au bacon, mais je croyais que tu étais dans un trip végétarien, je ne mange rien d’animal, tout ça.

— Tout à fait. Contrairement à toi, j’ai une morale et elle m’interdit de manger la chair d’animaux morts, répliqua la jeune Russe. Mais je ne voulais pas parler du « bacon » qui se mange. Je parlais de l’auteur Bacon.

Hunter ne masqua pas sa déception.

Les enfants attendirent que Grand-père les rattrape, après quoi Tusia les précéda tous dans le bâtiment.

— Très bien, commença-t-elle d’un air décidé. Ça n’est peut-être rien… Mais c’est peut-être l’indice qu’il nous faut. (Là-dessus, elle indiqua du doigt trois tas de papiers entreposés dans un coin de la salle.) Ça vient du coffre de Fabyan. Je m’étais dit qu’il fallait les ranger. J’ai fait trois piles.

— Hmm, super chiffre, murmura Hunter.

— En référence à trois idées, compléta la jeune Russe en s’efforçant d’ignorer la réflexion du garçon. Une pile pour les magazines de cryptologie rapportés des laboratoires Riverbank et qui nous ont conduits à Zimansky.

— Et son indice de la cuillère et du caillou – parfait, la complimenta Brodie.

— Une autre pile pour tout ce qui concerne la roue du chiffre. Et enfin une dernière pour Bacon. Avec un « B » majuscule.

— Continue, l’encouragea Mlle Tandari.

Mais Tusia n’avait pas besoin d’encouragements.

— Bon, au départ, je pensais que cette troisième pile était la moins importante. On y a à peine jeté un œil. Je ne voyais pas ce qui pouvait la relier au MS 408.

— Dans ce cas, que font là tous ces documents ? demanda Smithies.

— Je peux vous l’expliquer, intervint Fabyan. Sir Francis Bacon est né au milieu du xvie siècle. Fabyan et Elizabeth Wells Gallup pensaient que sir Francis était le véritable auteur de tout ce que l’on attribue à Shakespeare. Pas mal de gens estiment que « Shakespeare » n’est qu’un pseudonyme et, grâce à la roue du chiffre inventée par le Dr Owen, Mme Wells Gallup était certaine de parvenir à relier les pièces de théâtre à Bacon. Voyez-vous, sir Francis était connu pour être un virtuose des codes. Il a même créé un système original : le système bilitère, dans lequel on fait ressortir certaines lettres (plus foncées) que d’autres afin de dissimuler des mots secrets.

— Il veut en venir où, là ? chuchota Hunter. Il cherche à nous perdre ou quoi ?

— Je ne cherche pas à vous perdre. Mais simplement à vous expliquer la place importante que sir Francis Bacon occupe dans l’univers des codes. Par ailleurs, comme Tusia, je ne sais pas trop comment cela peut nous aider.

— Déjà, enchaîna Brodie, si sir Francis est le véritable auteur des textes de Shakespeare, il nous a offert de fabuleux chefs-d’œuvre. En cela, déjà, il nous aide !

— Par rapport au MS 408, je veux dire ! explicita Fabyan. Bref, William Friedman ne pensait pas que sir Francis était Shakespeare. Son épouse et lui ont écrit un livre à ce sujet, The Shakespearean Ciphers Examined. Ils y étudient les théories de Mme Wells Gallup… pour s’en démarquer au final.

— Dans ce cas, pourquoi votre arrière-grand-père a-t-il gardé tous ces documents ? le pressa Brodie.

— J’y viens, justement, s’immisça Tusia en récupérant son journal de bord. J’ai fait un dessin.

— Super, ironisa Hunter. D’abord elle trie des revues et des papiers en jolies piles, et maintenant on va devoir subir une de ses espèces d’énigmes spatiales, là…

— Ce n’est pas une énigme, corrigea Tusia, mais le dessin des armoiries d’une famille. Celles de Bacon.

— Plutôt bien vu, non ? s’amusa Souffreteux. Pour un type qui s’appelle Bacon.

En effet, la feuille tremblotait un peu, mais les armoiries apparaissaient nettement. Un sanglier.

— Elle fait ça rien que pour torturer mon estomac, râla Hunter.

— Et toi tu ne cherches qu’à m’agacer, lui rétorqua la jeune Russe. Maintenant tais-toi et écoute.

Hunter ne dit plus un mot tandis que Tusia faisait passer son dessin à tous les membres de Veritas.

— Donc, le sanglier figure sur les armoiries de Bacon, mais un détail me chiffonnait, reprit la jeune fille en farfouillant dans la troisième pile de papiers. Comme je disais, je ne l’ai pas encore étudiée comme il faut. Mais là, regardez ce document sur sir Francis, il y a une représentation d’armoiries.

— Un autre dessin de sanglier ? pesta Hunter en se tenant le ventre.

— Non. Regardez.

Elle fit circuler le document, de sorte que tous puissent bien voir. Sur cette page, à côté d’un texte sur sir Francis Bacon, apparaissaient, tracées en minces lignes claires et précises, de nouvelles armoiries – avec un dessin de griffon.

— Du coup, intervint Brodie en prenant la feuille à son tour, tu penses que sir Francis Bacon – l’homme dont Fabyan Senior pensait qu’il était le véritable Shakespeare – était aussi un Chevalier de Neustrie ?

— Oui, affirma Tusia. Bacon était passionné de codes. Il nous a laissé des messages codés, et aussi, il lui arrivait de se tromper d’armoiries – sans raison apparente. Tu nous expliquais tout à l’heure que l’un des premiers Chevaliers de Neustrie, le fils de Bedivere, Amren, avait sur ses armoiries un griffon. (Une pause puis, d’un ton moins assuré :) Il y a peut-être un lien. Ça vaut sûrement le coup d’y réfléchir. Vous ne croyez pas ?

Smithies se tourna vers Souffreteux.

— Vous voyez, Oscar. Encore une preuve, si c’était nécessaire, des qualités de ces petits. Les choses leur sautent littéralement aux yeux.

Souffreteux acquiesça d’un air enjoué qui surprit tout le monde.

Smithies écarta les mains et conclut : — Bien, j’imagine qu’il ne reste plus qu’à éplucher cette pile de documents.

Brodie se sentit parcourue par une vague d’excitation à la perspective de nouvelles lectures ; Hunter, lui, poussa un long et très audible grognement.

***



Le garde de faction dans la guérite du manoir saisit son portable. Son portable pro. Son portable perso ne sonnait plus depuis des semaines. Son épouse n’était pas très fan de son nouveau tatouage. Elle n’aimait pas les dragons.

— Non, madame. Elle ne répond pas aux cartes postales.

La ligne était mauvaise. La faute aux mesures de sécurité.

— Oui, je les lui transmets bien. Toutes, oui. Tous les jours.

La question du courrier le mettait un peu mal à l’aise. L’homme n’avait toujours pas retrouvé la lettre que le gamin à l’harmonica avait tenté de mettre à la poste.

Il éloigna l’appareil de son oreille. Il n’y avait vraiment aucune raison de crier. Il faisait de son mieux. Une tâche ingrate. Comme s’il était invisible, terré là, à l’écart de l’action. À se contenter d’obéir aux ordres.

— Oui, madame. J’essaierai encore.

Il appuya sur le bouton de fin d’appel, et l’écran du portable s’éteignit. Essayer, il ne faisait que ça. Mais parfois il n’en retirait plus les mêmes satisfactions qu’autrefois.

***

— Bien. Alors. Que savons-nous sur sir Francis Bacon ? demanda Smithies.

Comme toujours lorsqu’il se concentrait, il avait relevé ses lunettes sur son front et regardait ses « troupes » réunies dans le Baraquement 11 à travers un épais brouillard.

Mlle Tandari leur avait donné deux jours. Quarante-huit heures pour rassembler le plus d’éléments possible et les présenter au reste de l’équipe. Tusia se tenait de nouveau devant sa feuille de résumé, prête à noter.

— Je veux bien commencer, si vous êtes d’accord, proposa Brodie, la tête baissée sur ses papiers.

— Je t’en prie, l’autorisa Smithies. Tusia, tu notes tout ce qu’elle dira d’important. (Là-dessus, il abaissa ses lunettes sur son nez.) En même temps, nous ne savons pas vraiment ce qui est important et ce qui ne l’est pas. Il vaudrait peut-être mieux tout noter…

Brodie prit une grande inspiration.

— Bacon est né le 22 janvier 1561, et est mort en 1626. Sur les armoiries de sa famille, il y avait un sanglier, mais il ne les a transmises à personne, vu qu’il n’avait pas d’enfants.

Tusia notait à une allure frénétique.

— Il était très intelligent ! Il a intégré l’université de Cambridge à l’âge de douze ans !

Impressionné, Sheldon siffla entre ses dents.

— Il aurait eu sa place dans l’Équipe Veritas, c’est clair, glissa Hunter.

— Clair, approuva Brodie. Il a énormément voyagé dans sa jeunesse. En Europe. Il a vécu quelque temps à Séville. Puis il est rentré en Angleterre à la mort de son père.

— Pour travailler ? demanda Mlle Tandari.

— Si on veut… Il s’intéressait aux sciences. Mais écoutez un peu comme c’est bizarre : il a été tué par une de ses propres expériences.

— Nom d’un brownie brûlé, qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— Sir Francis se trouvait à Londres, il neigeait. À l’époque, les frigos n’existaient pas, mais il a eu l’idée que tenir les aliments au froid pouvait les empêcher de pourrir. Alors il a fait arrêter sa calèche, s’est rendu dans une maison près de Highgate, a tué un poulet et a demandé à la femme qui vivait là de le lui plumer. Ensuite il a fourré la carcasse de neige.

— Et c’est ça qui l’a tué ? se mit à paniquer Souffreteux.
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— Le froid, en tout cas, à ce que raconte l’histoire. Il a contracté une pneumonie dont il est mort quelques jours plus tard chez un ami.

Tusia nota : « mort des suites d’une expérience sur les poulets ».

Smithies grimaça légèrement, mais il se reprit et demanda : — As-tu trouvé un élément qui le relie aux Chevaliers de Neustrie ?

— Pas vraiment… En dehors des armoiries au griffon utilisées sans réelle raison. (Brodie réfléchit un instant en se grattant la tête.) Bacon a énormément écrit. J’ai fait l’effort de ne m’intéresser qu’aux textes factuels et aux théories.

— Je ne vois pas où est l’effort… déclara Hunter.

— C’est que j’aurais pu lire ses récits et ses poèmes, mais j’ai préféré ne pas me laisser distraire. (La jeune fille savait qu’elle devait avoir l’air bien fière, mais ses collègues n’appréciaient manifestement pas son sacrifice à sa juste valeur.) Bacon était fasciné par les codes – c’est très pointu. Comme nous l’a dit Fabyan, il faisait ressortir certaines lettres pour dissimuler des messages secrets. Ça s’appelle le chiffrage bilitère. Un peu comme les glyphes du livre de Malory. Ce code permet de repérer certaines lettres.

— Mais y a-t-il un élément qui relie Bacon au MS 408 ? demanda Mlle Tandari. Mis à part l’idée du griffon.

— Si c’est le cas, je n’ai encore rien pu trouver, se désola Brodie.

— Et les autres Chevaliers potentiels ? suggéra son grand-père. Est-ce qu’on ne pourrait pas établir un lien entre les personnes que nous avons étudiées précédemment et Bacon ?

Tusia prit une feuille vierge en haut de laquelle elle nota le titre : « Chevaliers de Neustrie – Les liens ».
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Mlle Tandari semblait songeuse.

— OK, fit-elle. Nous pensons que le premier d’entre eux a été Bedivere, et qu’il est représenté par un phénix.

Tusia griffonna un oiseau de feu au-dessus du nom du chevalier.

— Et nous estimons avoir « rencontré » d’autres Chevaliers censés protéger le secret du MS 408 : Van der Essen, Elgar, Hans d’Aix-la-Chapelle.

Tusia notait toujours.

— Mais, enchaîna la professeur, il y a aussi les enfants de Bedivere : Amren et Eneuawc.

La jeune Russe dessina un griffon, puis des branches au-dessus de ces deux noms.

— N’oublions pas que nous avions rangé sir Francis Bacon dans la catégorie « griffon », s’immisça Brodie, vu qu’il lui arrivait d’utiliser parfois ce dessin à la place du sanglier dans ses armoiries.

Tusia nota : « Bacon ».

— Mais nous ne savons pas qui associer à Eneuawc, pas vrai ? demanda la jeune Anglaise en interrogeant du regard ses collègues.

Personne ne répondit.

— Il doit pourtant bien y avoir un lien, proposa Hunter. Si l’histoire des Chevaliers a été transmise au fil du temps, d’un individu à un autre, on doit pouvoir trouver des noms.

— Tout à fait.

— Malory est l’un d’eux, lança Brodie. On a failli l’oublier. Le codage par glyphes nous a permis de repérer l’histoire des Chevaliers de Neustrie dans un de ses livres. Vous vous rappelez ?

— Donc, Thomas Malory devait être un des leurs, fit Souffreteux.

— Un élément de confiance, ajouta Smithies, si on l’a autorisé à rédiger cette histoire en langage codé.

— Je crois comprendre, commença Tusia. Peut-être que sir Francis Bacon a enseigné à Malory la méthode de codage par glyphes. Malory aura ensuite écrit son récit en utilisant le chiffrage de Bacon, espérant qu’un jour on le découvrirait et qu’on saurait le lire.

— Non, trancha Hunter. Si Malory est mort en 1471, et que Bacon est né en 1561, ils n’ont pas pu se rencontrer. Ça n’a pas pu se passer comme ça. Malory a dû avoir l’idée du codage par glyphes, et Bacon en a eu vent par la suite. Vu que cette méthode lui a inspiré le chiffrage bilitère.

— Il manque encore un nom, conclut Mlle Tandari. Il reste un vide chronologique pour lequel nous devons trouver un Chevalier. Quelqu’un qui aurait vécu entre les époques de Malory et de Bacon, et qui aurait assuré la transition.

— C’est peut-être quelqu’un qu’on a déjà vu… ? proposa Tusia.

— Mais qui ?

— Hans d’Aix-la-Chapelle, notre Orphelin des Flammes. Si ça se trouve, il a vécu à la bonne période. Son père était geôlier à Newgate quand Malory y était emprisonné. Nous savons que l’ouvrage de Malory a été transmis à Hans. Ce dernier a donc pu en révéler le système de codage à sir Francis Bacon.

— Bien. Nous devons maintenant trouver un lien entre sir Francis Bacon et notre Orphelin des Flammes. Après tout ce que nous avons vu, ça ne devrait pas être trop compliqué, conclut Mlle Tandari.

Brodie parcourut la feuille que Tusia venait de noircir. Elle n’en était pas si convaincue.

***



Kerrith n’aimait guère emprunter les transports en commun. C’est surtout leur côté « commun » qui la dérangeait. La simple idée de se trouver assise entre un maçon crasseux et un lycéen malpropre lui faisait froid dans le dos. Elle resserra son manteau Christian Dior sur ses épaules puis, un doigt après l’autre, s’assura que ses gants étaient bien enfilés.

Mais ce soir, elle n’avait pas à s’inquiéter pour l’hygiène. La rame de 23 h 57 en direction de l’est sur la Central Line était entièrement vide. Jusqu’à ce qu’elle-même y monte. Elle se demandait si le Directeur avait prévu la chose. Voire s’il l’avait provoquée.

Quand la rame quitta Tottenham Court Road, Kerrith étudia le plan de son itinéraire. Prochain arrêt : Holborn. Elle regardait défiler les parois du tunnel à travers les vitres sales de son wagon. Après quoi le train fut légèrement secoué. Les freins sifflèrent. Et la rame s’immobilisa.

Kerrith n’était pourtant pas arrivée à Holborn.

À travers la vitre, elle parvint tout juste à distinguer une pancarte indiquant « British Museum ».

Les portes s’ouvrirent. Kerrith éprouva une sensation d’ivresse. Puis elle descendit du train.

Il faisait sombre ; l’air était fétide. La jeune femme se couvrit le nez de son pashmînâ. Derrière elle, la rame de métro reprit son chemin.

La jeune femme était seule.

Quand elle fut habituée à l’obscurité, elle parvint à repérer une porte. Une seule. Elle s’en approcha et la poussa. La porte s’ouvrit.

— Mademoiselle Vernan. (La voix du Directeur était si forte qu’elle semblait sortir d’un mégaphone.) Bienvenue à vous. J’espère que votre voyage n’a pas été trop désagréable.

Kerrith retira son pashmînâ de devant son nez.

— Approchez, je vous en prie, poursuivit le Directeur en l’invitant à s’engager dans un couloir faiblement éclairé. Nous avons beaucoup de choses à voir.

— Où diable sommes-nous ? demanda Kerrith en suivant le Directeur.

Celui-ci se régalait de la voir osciller entre ignorance et savoir.

— Voici, déclara-t-il en ouvrant une nouvelle porte, la vraie Chambre Noire.

Kerrith retint son souffle. L’espace d’un instant, le temps se figea.

Devant elle s’étendaient à perte de vue des étagères disposées comme les vertèbres sur l’épine dorsale. L’endroit était d’une propreté irréprochable, très aéré, haut de plafond. L’air portait un doux ronronnement que Kerrith attribua à un système de filtrage. Partout, des gens en blouse blanche allaient et venaient, tels les visiteurs d’une bibliothèque à la recherche du livre idéal.

— Je ne comprends pas, murmura-t-elle.

— Ma foi… C’est bien la raison de notre présence ici, rigola le Directeur. Pour vous aider à comprendre.

Kerrith s’intéressa aux étagères. Celles-ci supportaient une infinité de livres et de documents.

— De quoi s’agit-il ? voulut-elle savoir.

— D’ouvrages « effacés », répondit le Directeur. Censurés, interdits. Dangereux et douteux. Ils incarnent tout ce qui ne devrait pas exister. La raison d’être du Niveau Cinq.

Kerrith s’approcha d’une étagère.

— Vous permettez ? demanda-t-elle en posant la main sur un livre relié cuir, usé par le temps.

Le Directeur ne s’y opposa pas.

La jeune femme se saisit de l’ouvrage. Les Misérables, de Victor Hugo. Elle savait pertinemment que son visage trahissait son incompréhension.

— Je vous en prie, l’invita le Directeur. Ouvrez-le. Regardez à l’intérieur.

Kerrith tourna la couverture. Sur la page de garde figurait un tampon.

— Vous la reconnaissez ? demanda le Directeur.

— C’est la marque des Effaceurs. Je l’ai déjà vue, oui.

Cette réponse plut au Directeur.

— Aux quatre coins du monde, partout où on couche des mots sur papier, des auteurs ont tissé des histoires qui corrompent, blessent et détruisent ceux qui les lisent. De tout temps, des hommes et des femmes se sont dressés pour protéger notre monde contre ceux qui nous veulent du mal. Des organisations qui œuvrent au maintien de la bonté et de la vérité. (Le Directeur prenait plaisir à prononcer ce discours.) Nous sommes le cœur de ces organisations. La pulsation qui soutient ceux qui cherchent à maintenir l’ordre et la structure. Nous sommes le sang même de toute bonté.

— Le Niveau Cinq, vous voulez dire ?

— Naturellement. Notre travail s’étend également au décodage, et à la lecture des messages cachés. Mais dans le seul but de pérenniser notre œuvre de suppression de tout ce qui est mal et corrompu. Les employés de l’aile Décodage du département jouent un rôle capital. Inestimable. Mais tous ceux qui les soutiennent dans leur tâche sont les vrais héros de notre organisation. Les vrais employés secrets.

Kerrith regardait autour d’elle les individus apparemment banals.

— Ces ouvrages… fit-elle. Tous doivent-ils être « effacés » ?

— Sans exception, oui. De crainte qu’ils ne corrompent des innocents.

— J’ai ici un exemplaire des Misérables. Un titre que l’on peut se procurer en librairie. Que l’on peut lire. Que fait-il ici ?

Le Directeur se passa un doigt sur le menton.

— Le livre que vous tenez entre vos mains figurait sur une liste interdite jusqu’en 1959. Cette liste n’existe plus – officiellement. Mais l’œuvre de protection perdure. Notre tâche vise à supprimer la totalité du texte. La version que proposent les libraires n’est que l’ombre du texte que vous voyez là. En effet, la suppression la plus efficace consiste à faire croire au public que l’on n’a rien supprimé. Une maison qui n’est pas une maison. Une station de métro qui n’en est pas une. Donnez aux gens ce qu’ils pensent devoir voir, et vous maintiendrez l’ordre social.

Kerrith sentait poindre une migraine.

— Et le MS 408, quelle est sa place dans tout cela ? demanda-t-elle en indiquant les rayonnages.

— Nous estimons son contenu dangereux. Qu’il risque de détruire des quantités de vies. Notre objectif est clair. Classification D. Recherches interdites. Il s’agit de discréditer quiconque prétend savoir de quoi il retourne. De ridiculiser quiconque affirme savoir le lire. Ces derniers mois, notre stratégie a toutefois rencontré quelques complications.

— Smithies ?

— Et sa bande de gamins ridicules qui ont la ténacité d’un chien accroché à son os. Ils ne semblent pas réagir à nos menaces. Pas même à la « disparition » d’un des leurs. (Le Directeur se redressa.) Aussi avons-nous décidé de les laisser poursuivre leurs explorations. Leurs expérimentations. De les laisser trouver, le cas échéant, des réponses.

— Et ensuite ?

— Ensuite, nous supprimerons le savoir ainsi mis au jour, afin que plus personne ne puisse y avoir accès. À tout jamais. (Son regard pétillait.) Jadis, les auteurs d’ouvrages interdits finissaient sur le bûcher, ou subissaient un châtiment. Nous ignorons qui a écrit le MS 408. Mais nous saurons peut-être sous peu qui l’a lu. (L’homme s’interrompit – son interlocutrice était-elle parvenue à la conclusion qu’il allait exprimer ?) À ce moment-là, nous pourrons les punir. (Une bulle de salive luisit sur sa lèvre.) Dès qu’ils réussiront à lire le MS 408, nous les éliminerons.
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— Nous devons nous intéresser aux pères, déclara Hunter.

Brodie sentit son ventre se serrer. La question des pères était bien la dernière à laquelle elle voulait s’intéresser, attendu qu’elle n’en avait pas, et qu’elle ignorait jusqu’à l’identité du sien. Elle adressa aussitôt un regard à son grand-père mais celui-ci baissa piteusement la tête. Il se rappelait sans doute la dernière fois où elle l’avait interrogé sur son passé. La discussion avait tourné court. Il lui avait expliqué que l’heure n’était pas venue d’en parler. Apparemment, cette heure n’arrivait jamais.

— Pas des nôtres, se hâta de préciser Hunter face au regard désapprobateur de son amie. Pas question de nous occuper d’eux.

Brodie éjecta un grain de poussière de son bras dans un geste de défi. Pourquoi Hunter faisait-il tant de manières ? Lui au moins, il savait qui était son père. Qu’est-ce qui pouvait être pire que de l’ignorer ?

Indiquant la feuille de résumé, le garçon décida : — Essayons de combler les vides entre les dates.

Brodie tourna une nouvelle page de son journal et inscrivit le mot « Dates » en titre.

— Nous nous efforçons d’établir des liens entre les Chevaliers de Neustrie, rappela Hunter. Nous parviendrons peut-être alors à lire le MS 408. Commençons par le dernier code déchiffré. Celui de Malory.

Brodie écrivit ce nom sous le titre.

— Malory est mort en 1552, poursuivit le garçon. Soit neuf ans avant la naissance de Francis Bacon. Le père de Hans d’Aix-la-Chapelle, Benjamin Barge, était geôlier à Newgate, vous vous rappelez ? Il a sûrement passé du temps avec Malory. Celui-ci lui aura remis son exemplaire spécial du Roman d’Arthur, et Benjamin l’aura protégé du bûcher de Savonarole. Ensuite, son fils Hans a rapporté l’ouvrage en Angleterre. Nous le savons parce que Brodie a trouvé ce bouquin dans la Guildhall Library de Londres.

L’estomac de la jeune fille se comprima de nouveau à l’évocation de ce fameux jour. La séance de travail devenait pénible.

— Donc, si on part du principe que sir Francis Bacon connaissait le système de codage utilisé par Malory dans ce livre… (Il promena un regard plein d’espoir sur les visages de ses collègues.) Alors nous devons découvrir comment il a été initié à ce secret.

Sheldon se passa une main dans les cheveux.

— Hans a pu venir à Londres, proposa-t-il, et expliquer le système de codage à sir Francis Bacon avant de laisser le livre à la Guildhall Library.

— Possible, approuva Hunter. Mais ça m’étonnerait.

— Et pourquoi ? rétorqua Tusia. Moi ça me semble logique.

— Pff… Vous n’arrêtez pas de déformer les faits lorsque les dates ne collent pas. Nous savons que Hans avait quatorze ans en 1496, quand son père a échappé à Savonarole.

— Ah oui ? gronda la jeune Russe.

— C’était dans les registres municipaux de la ville d’Aix-la-Chapelle. L’info nous a servi à résoudre l’énigme d’Elgar.

— Ah oui ? gronda de nouveau son amie.

Hunter écarquilla les yeux d’exaspération.

— Mais évidemment ! On savait que l’Orphelin des Flammes avait quatorze ans quand la ville l’a pris sous son aile. Tu suis, un peu ?

— Il y a trop de nombres pour moi, geignit Tusia.

Une fraction de seconde, Brodie craignit que Hunter implose.

— M’enfin ça se peut pas, qu’il y ait trop de nombres !

La jeune Russe préféra ne pas poursuivre le débat.

— Bref, reprit le garçon quand il se fut calmé, si Hans a rencontré sir Francis Bacon, alors le gamin devait avoir pas loin de quatre-vingts ans. Et sir Francis lui-même n’était qu’un bébé. M’étonnerait qu’ils aient papoté codes.

Le grand-père de Brodie s’éclaircit la voix et haussa les sourcils.

— Tu nous dis que Hans aurait été trop vieux ? demanda-t-il.

— Ou bien sir Francis trop jeune ? ajouta Tusia.

Hunter leva les yeux au ciel.

— Les choses étaient différentes, en ce temps-là, souffla le garçon. De nos jours, l’âge n’a plus d’importance. (Il précisait manifestement la chose pour faire plaisir à M. Bray.) Cela dit, il y a forcément une réponse plus logique.

— Par exemple… ? le poussa Mlle Tandari.

— Du côté des pères. Comme je disais.

— Explique-nous ce qu’ils ont de si crucial, intervint Smithies.
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— À cause de la loi, affirma Hunter. Nous devons parvenir à relier Hans à Bacon. Or nous avons un prisonnier : Malory. Il écrit un livre pour dissimuler un secret. À côté de ça, nous avons un geôlier : Benjamin. Il récupère ce livre pour le mettre à l’abri. Et c’est coton, vu que Savonarole cherche à brûler le bouquin. Mais il réussit quand même ; il finit par confier le livre à son fils : Hans. À un moment donné, sir Francis Bacon entre en jeu. Il y a bien un chaînon manquant, et c’est la loi. Ou plutôt : l’avocat.

— Continue, l’implora Brodie malgré le mal de crâne que lui valaient ses efforts pour suivre.

— Voilà comment ça a dû se passer. Malory écrit un livre codé. Il le confie à son geôlier. Par la suite, le livre revient en Angleterre pour plus de sûreté. Hans aurait pu demander de l’aide à des tas de gens quand il est revenu ici. Mais il lui fallait choisir quelqu’un de confiance. Or, son père ayant été geôlier, il a dû se tourner vers la loi. (Le garçon poussa un soupir d’épuisement.) Il est là, le lien. Entre Hans, Malory et Bacon.

— Où ça ?

— Le père de sir Francis Bacon était avocat. Il s’appelait sir Nicholas Bacon. Notre lien, c’est lui. Les dates collent. Quand Hans est arrivé en Angleterre, je parie qu’il est allé demander de l’aide à sir Nicholas. Si ça se trouve l’avocat était déjà un Chevalier de Neustrie et il était au courant du secret du Roman d’Arthur. Par la suite, au moment voulu, Nicholas aura transmis le secret et le code à son fils Francis.

— Sir Nicholas Bacon, dit Mlle Tandari. On lui aurait confié l’histoire des Chevaliers de Neustrie et il l’aurait transmise à son fils, comme Bedivere à ses enfants et Benjamin à Hans.

— C’est ainsi que les histoires traversent le temps, confirma Souffreteux. D’une génération à l’autre.

— L’idée est très belle, jugea Brodie. Mais est-ce qu’on ne conclut pas trop vite ?

— Je ne pense pas, intervint Tusia. (Elle retrouva une feuille de résumé précédente et montra les dessins qu’elle avait faits.) Il y a cette histoire de griffon. Bacon est forcément lié – autrement, que fait le griffon dans ses textes ?

— Si sir Nicholas Bacon est bien un Chevalier de Neustrie, trancha Mlle Tandari, alors prouvons-le.

***

— Écoute… je ne voulais pas te faire souffrir, déclara Hunter à Brodie.

Il courait après son amie sans parvenir à la rattraper ni à éviter le jet d’eau capricieux de la fontaine de Bletchley Park.

— Rôô, ils pourraient le régler, ce fichu bazar, nom d’un boudoir !

Finalement, Brodie ne put s’empêcher de ralentir l’allure et d’attendre le garçon.

Celui-ci la rejoignit. Il frissonnait.

— Je blague pas, BB. Je ne voulais vraiment pas te faire souffrir.

— Ça n’est pas toi. C’est moi, je sais pas ce qui cloche chez moi en ce moment.

— Plus que d’habitude, tu veux dire ? s’amusa Hunter en s’écartant aussitôt pour parer une gifle.

— Je me sens toute bizarre. Tu vois ? Les cartes de Friedman commencent à me travailler, j’imagine. (Elle en avait reçu une nouvelle le matin même, et l’avait jetée comme les précédentes, mais ces courriers la démangeaient intérieurement, comme une piqûre d’insecte.) En plus, Noël approche, et le côté fête de famille ça me déprime.

— Elle est ici, ta famille, BB.

— Oui, je sais, j’ai mon grand-père et c’est super. Pour toi, par contre, ça doit être l’horreur d’être loin des tiens.

— Ça n’est pas ce que je voulais dire.

Brodie se demandait bien à quoi il pensait.

— Ta famille, c’est nous, explicita-t-il. Sérieux, je vais pas te dire que j’aimerais passer du temps avec les miens et que ça me soûle qu’ils ne viennent même pas en coup de vent. Si je l’admettais, ça serait trop triste, tu crois pas ?

Brodie n’était pas sûre de savoir quoi répondre.

— Non, sérieux, j’ai l’habitude. Ils sont tout le temps occupés. On s’y fait. Comme toi-même tu as dû te faire à l’absence de ta mère ou de ton père.

— On ne s’y fait jamais, affirma Brodie.

Ils marchaient tout en parlant et arrivaient à présent à la porte du manoir. Hunter s’assit sur une marche du perron.

— Tu comptes l’appeler ? finit-il par demander.

— Friedman ?

— Donne-lui une chance de s’expliquer. Pourquoi il n’est pas revenu.

— C’est parce qu’il a changé de camp. Il n’a jamais été de notre côté.

— Tu n’en sais rien.

La jeune Anglaise poussa un soupir qui se transforma aussitôt en brouillard.

— Lui parler n’arrangerait rien.

— Mais l’écouter, si, peut-être. Tu ne préférerais pas connaître la vérité ? Ça n’est pas pour ça qu’on est tous ici, pour trouver des réponses ? Tu te sens vraiment mieux dans l’ignorance ?

— Je sais pas trop, bredouilla Brodie. C’est un peu comme avec le MS 408. Des fois j’ai tellement envie de savoir de quoi il parle que j’en ai mal en dedans. Et d’autres fois, je me dis que la vérité est sûrement dangereuse et qu’on ferait mieux de laisser tomber.

— Moi je dis, savoir vaut toujours mieux que laisser tomber. Quels que soient les risques.

— Possible.

Hunter s’appuya contre le griffon en pierre qui gardait l’entrée du manoir.

— T’as pas intérêt à ce que Souffreteux te voie, lui dit son amie. Il supporte pas qu’on s’appuie aux statues.

La jeune fille se rappelait comment le vieil homme avait exhorté Hunter à respecter davantage une statue dans la chapelle de Cambridge. Ce souvenir lui donna des idées. Elle voulut se rappeler le personnage que représentait cette statue.

— Ça me paraît trop lointain, pas à toi ? lui dit Hunter.

— De quoi ?

— Le début de nos aventures, avec le message coincé sous la patte du griffon.

— Ouais, sourit Brodie.

— On a mis du temps à capter, mais on a fini par y arriver, rappela le garçon en tapotant la statue.

— T’as raison !

— Hein ? Sur quoi ? Sur tout ? s’esclaffa Hunter.

— Non ! Sur sir Nicholas.

— Vraiment ?

— Grave !

— Et en quoi j’ai raison ?

— Les griffons.

Le garçon fronça le nez, manifestement perdu.

— Viens, décida Brodie, appelons les autres, il faut leur dire que tu avais raison depuis le début.
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— OK, fit Tusia. C’est quoi, la preuve ?

— Les griffons, apparemment, répondit Hunter.

Il frissonnait encore, car il n’avait pas eu le temps de se sécher après l’épisode du jet d’eau.

— Tu devrais quand même aller te changer, l’interrompit Mlle Tandari. Tu vas attraper une pneumonie dans ces habits trempés.

— En fait, corrigea Souffreteux, la pneumonie est une infection. Causée par un virus. Elle n’est pas liée au froid. Dans ce cas, on parle d’hypothermie.

Smithies tapa des mains et… reprit la main.

— Bien. Si ça ne vous dérange pas trop, Brodie affirme avoir des informations, et pour ma part j’aimerais assez les entendre.

La jeune fille le remercia d’un sourire.

— Je pense que Hunter a raison au sujet de sir Nicholas, déclara-t-elle. Qu’il est bien le chaînon manquant, et qu’il était un Chevalier de Neustrie. Je vais tenter de vous le prouver.

Là-dessus, après avoir écarté plusieurs papiers qui formèrent une pile évoquant un tas de linge sale, au grand désarroi de Tusia, Brodie récupéra un document particulier et l’agita triomphalement.

— Hunter nous a expliqué que sir Nicholas était avocat à Londres. Et c’était déjà super. Mais ce document-ci nous apprend où il a étudié et où il vivait. Je savais bien que j’avais lu quelque chose qui parlait de griffons… C’était ça.

— Continue.

— Sir Nicholas a vécu et étudié le droit dans une institution de Londres, le Gray’s Inn. On y forme toujours des avocats aujourd’hui.

— Et… ?

— Et les armoiries du Gray’s Inn représentent…

La jeune fille tendit les mains en avant, comme un artiste qui attend une réaction du public.

— Oh mon Dieu, marmonna Smithies en lui prenant le papier. C’est un griffon.

Le visage de Brodie s’illumina.

— Impec’, nom d’un bonbec, dit Hunter qui claquait toujours des dents. Et maintenant on fait quoi ?

La jeune Anglaise se tourna vers Smithies.

— J’imagine que nous allons lire tout ce que nous trouverons sur sir Nicholas Bacon. Des fois que son fils ou lui-même nous aient laissé un indice au sujet du MS 408.

— Mais le Gray’s Inn, alors ? rappela Sheldon.

— Eh bien quoi ?

— Si sir Nicholas y a vécu, et qu’il a pu y rencontrer Hans à l’époque où celui-ci cherchait à protéger le Roman d’Arthur, on dénichera peut-être là-bas des éléments utiles.

— Oh non. Ça ne va pas recommencer ? s’inquiéta Smithies. N’oublions pas que nous avons le Niveau Cinq à nos basques. Ils ne doivent en aucun cas apprendre que nous progressons. Nous avons pris un risque à Cambridge, vous avez vu le résultat.

— Tout s’est bien terminé, le rassura Hunter. Pour nous, en tout cas.

— Nous avons eu de la chance.

— On a surtout été rapides. Et on s’en est sortis. Et puis vous ne pouvez pas nous tenir enfermés ici et nous empêcher de suivre les pistes qui se présentent. Si ?

Smithies croisa les bras.

— Ça, c’est les manières du Niveau Cinq. Interdire et censurer pour nous empêcher de suivre des pistes.

— Une petite minute !

— Excusez-moi. Je disais juste. On veut trouver des réponses, oui ou non ?

Le visage de Smithies se radoucit un peu.

— Enfreindre les règles pour déchiffrer le code, c’était ça le projet, glissa Sheldon.

Smithies était sur le point de céder.

— Nous l’avons échappé belle une fois. Mais qui dit que ça ne tournera pas mal cette fois-ci ? Imaginez que le Niveau Cinq découvre ce que nous recherchons.

— Vous n’avez jamais songé que ces gars ont pu lancer des recherches de leur côté ? Qu’ils trouveront peut-être les réponses avant nous ?

La tension était palpable. Smithies serra les mâchoires. Il se tourna vers Souffreteux.

— Je peux rester ici et gérer le Poste d’écoute, proposa M. Bray. Comme ça nous ne raterons rien des agissements du Niveau Cinq.

— Je vous donnerai un coup de main, affirma Fabyan.

— OK, finit par approuver Smithies. Tentons le coup. Voyage à Londres, à couvert, dans la Matriochka. Mais prudence maximale. Et retour dans une semaine quel que soit le résultat.

— J’espère bien que vous serez rentrés dans trois jours, s’esclaffa l’Américain.

Brodie consulta sa montre réglée sur l’heure du méridien de Greenwich. L’aiguille des minutes venait de passer minuit. Encore trois jours avant Noël. Plutôt excitant.

Mais pas autant que la perspective de poursuivre les recherches au Gray’s Inn de Londres.

***

— Ouaouh, trop beau, s’extasia Sheldon.

Sur ce, il rangea son harmonica et essuya un peu de la buée qui s’était formée à la vitre de la Matriochka.

Bizarrement, Brodie était déçue qu’il arrête de jouer. Elle se tourna pour regarder avec lui par la vitre.

— Moi je parie qu’ils proposent crème fouettée et crème anglaise avec leurs crumbles, rigola Hunter tandis que le véhicule s’immobilisait dans d’ultimes effluves de graisse végétale.

Le camping-car stationnait à l’intersection de High Holborn et de Gray’s Inn Road. Smithies descendit prendre un ticket à l’horodateur.

Le reste de l’équipe l’imita pour admirer la vue.

Au bout d’un moment, une petite femme plutôt trapue vint à leur rencontre à pas pressés. Les pans de sa longue robe noire voletaient derrière elle, et sa perruque à boucles grises menaçait à chaque instant de tomber.

Souffreteux s’écarta du groupe pour se diriger, un rien nerveux, vers elle et la prendre dans ses bras.

— Oscar. Mon très cher Oscar. Ça fait combien de temps ? (Sur ce, elle le repoussa sans le lâcher afin de mieux l’observer, avant de l’attirer à nouveau contre elle.) Bien trop longtemps.

Une fois libéré de l’étau de ses bras, Souffreteux entreprit de faire les présentations.

— J’ai rencontré Bessie au Trinity College d’Oxford. Nous faisions tous deux partie du club de théâtre amateur, si ma mémoire est juste, ajouta-t-il en rougissant un peu.

— Et tu étais notre vedette, pas vrai ? gloussa la dame.

Souffreteux parut ne pas trop savoir s’il s’agissait d’un compliment ou non, mais il ne se laissa pas démonter.

— Je me suis rappelé que Bessie était venue finir son droit ici même, au Gray’s Inn. J’étais certain qu’elle y avait son cabinet.

— Nous ne sommes pas nombreux dans ce cas. Je ne peux pas me passer de cet endroit.

— Il m’a paru judicieux de demander à Bessie d’être notre guide.

— Et ce sera avec joie. Mais excusez tout d’abord mon accoutrement… J’étais en train de faire faire des retouches à ma robe d’avocate. Il semblerait que j’aie un peu trop pris goût aux plaisirs de la table du Gray’s Inn. (Elle dit cela en se tapotant le ventre, et Brodie aperçut le regard de Hunter qui s’éclairait à la seule évocation des repas.) Bien, suivez-moi. Inutile de perdre plus de temps.

La petite troupe paraissait fort insolite sur les pelouses de l’établissement. Les enfants portaient leur uniforme du Pembroke College ; quant à Souffreteux, cherchant sans doute à marquer le coup, il avait échangé ses éternels chaussons contre une paire de tennis. Son bas de pyjama semblait encore plus saugrenu que d’habitude. Mlle Tandari et Smithies fermaient la marche, ce dernier se plaignant à voix pas si basse que ça du tarif de l’horodateur.

— Bien, commença Bessie après les avoir fait entrer dans son minuscule appartement. Asseyez-vous, je vous en prie. Et dites-moi un peu ce qui vous amène au Gray’s Inn.

Brodie promenait son regard sur les étagères remplies de livres à ruban rouge. De superbes huiles étaient accrochées aux murs. La jeune fille estimait qu’il s’agissait d’anciens résidants du Gray’s. Elle se pencha en avant sur sa chaise. Elle ne voulait rien rater des explications de Smithies.

— Notre établissement a demandé à plusieurs élèves de réaliser un projet sur les grandes figures du droit, déclara-t-il sans hésiter. (Brodie en conclut qu’il avait dû préparer son coup avant de quitter Bletchley.) Nous nous intéressons en particulier à la vie et à l’œuvre de sir Nicholas Bacon.

Bessie rajusta sa perruque avant de demander : — Bacon Senior ? Tant mieux, ça nous changera. Son rejeton Francis lui vole un peu trop la vedette, si vous voulez mon avis.

Sheldon releva les sourcils et regarda en direction de Tusia.

Bessie se mit à servir le thé puis fit passer une assiette de biscuits au chocolat plutôt collants.

— Sir Nicholas a vécu ici au milieu du xvie siècle, poursuivit-elle. Ce fut un grand homme, à mon sens. (Sourire de midinette en direction de Souffreteux.) Il était Garde du Grand Sceau du Royaume.

Brodie n’avait aucune idée de ce que désignait cette expression, mais elle avait quelque chose d’impressionnant.

— C’est un titre de grand honneur, qui signifiait que sir Nicholas pouvait apposer le Grand Sceau du Royaume sur les documents approuvés par le monarque. (Une pause, puis :) Nous ne savons pas grand-chose de son passage ici. Mis à part ce qui concerne la bibliothèque, bien sûr.

La vieille dame prit une gorgée de thé ; elle tenait sa tasse en porcelaine le petit doigt relevé.

— La bibliothèque ? insista Smithies.

Bessie reposa sa tasse.

— Oui. Le Gray’s Inn en possède une très fournie aujourd’hui, mais cela n’a pas toujours été le cas. Au xvie siècle, la bibliothèque n’occupait qu’une seule pièce, dans les appartements de sir Nicholas.

— Il était responsable de tous les ouvrages de l’établissement ?

— Tout à fait, approuva Bessie en agitant sa perruque. Le Gray’s Inn n’a appointé son premier bibliothécaire qu’en 1646. Cas de force majeure : les livres disparaissaient sans cesse. Mais jusqu’à cette date, la bibliothèque n’était qu’une petite affaire sans chichis. Et tout a commencé dans les appartements de sir Nicholas.

— Vous pensez qu’il serait possible de nous y conduire ? demanda Brodie.

Bessie parut un peu gênée.

— Je crains fort que non. Toutes les pièces de cet établissement renferment des éléments historiques. (Nouveau gloussement à ces mots ; nouveau regard de midinette à Souffreteux ; celui-ci saisit son inhalateur contre l’asthme et en inspira une bonne bouffée par mesure défensive.) Mais bon, je possède un passe, précisa-t-elle en indiquant un trousseau de clés pendu à un crochet en bois, à côté d’un plan précis des lieux. Je n’ai toutefois pas le droit d’ouvrir une quelconque porte à qui que ce soit. Pas même aux bons amis d’autrefois. (Nouveau petit rire, accompagné d’une proposition de biscuits.) Oscar, très cher ? Je suis sûre que tu n’as pas à surveiller ton cholestérol. (Elle insistait avec son assiette.) C’est vraiment dommage, reprit-elle quand Souffreteux eut accepté un biscuit. Il y a un coffre aux actes dans la bibliothèque originelle. Vous auriez sans doute adoré y jeter un œil, si vous êtes des mordus d’histoire.

— Un coffre aux actes ? répéta Mlle Tandari.

Bessie détourna son regard de Souffreteux pour le poser un instant sur la professeur, comme si celle-ci était un insecte qu’elle mourait d’envie de chasser.

— Oui. Un coffre aux actes. Un acte est un document légal, signé et généralement scellé, qui accorde certains droits à certaines personnes. Un coffre aux actes est le meuble dans lequel on conserve les actes. En parlant d’actes, cher Oscar, as-tu signé un acte de mariage, toi ?

Souffreteux rougit si fort qu’il semblait pris d’une crise de scarlatine.

— Dommage, fit Bessie en secouant la tête. C’en est presque criminel.

***

— Moi, ce que je trouve criminel, grommelait Hunter en regagnant la Matriochka, c’est qu’on n’ait pas accès aux appartements de sir Nicholas et à ce coffre aux actes.

— Qui a dit que nous n’allions pas tenter de jeter un œil dans ce coffre ? demanda Smithies en ouvrant les portières du véhicule.

Brodie s’arrêta sur le marchepied.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous m’avez traîné ici presque contre mon gré parce que vous pensiez que nous trouverions peut-être quelque chose. Là, on nous parle d’un coffre rempli de réponses dissimulées par sir Nicholas et vous voudriez me lâcher.

— Vous lâcher ? répéta Tusia. Comment ça ? Cette femme a dit qu’elle ne pouvait pas nous ouvrir la fameuse salle.

— Elle, non, j’ai compris. Mais elle nous a indiqué où se trouvait la clé, tout en nous montrant combien il était facile de la distraire.

Souffreteux rougit à nouveau – plus intensément encore qu’en présence de Bessie.

— Vous êtes d’avis qu’on pénètre par effraction chez sir Nicholas ? résuma Sheldon, visiblement enchanté par le projet.

— Par effraction, non, nuança Smithies. Je propose d’utiliser la clé.
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— Je n’ai jamais eu l’air aussi ridicule de toute ma vie.

Brodie trouvait ça un peu fort, venant d’un homme qui passait le plus clair de son temps dans un bas de pyjama avec une cravate en guise de ceinture !

Mlle Tandari rassura Souffreteux – celui-ci avait enfilé le costume strict que Smithies lui avait dégoté à la supérette du coin.

— Les tennis, c’était une chose, mais là c’est le pompon, geignait le vieil homme en avalant deux comprimés.

— Ça fait partie du plan, l’encouragea Brodie.

— Ouais, insista Sheldon. Bessie préfère vous prendre pour un homme sérieux.

— Ah là, c’est on ne peut plus sérieux, pouffa Souffreteux en passant un doigt sous le col de sa chemise. Sérieux à mort.

Le plan était simple.

— Rappelez-vous bien, résuma Mlle Tandari alors que les autres membres de Veritas descendaient à nouveau de la Matriochka devant le Gray’s Inn. La clé, c’est la concentration.

— Moi je crois plutôt que la clé… c’est la clé ! rigola Hunter. C’est pour ça qu’on est revenus.

La professeur fronça les sourcils et agrippa fermement le volant : c’est elle qui assurerait leur fuite ou leur départ victorieux.

Sheldon alla se mettre à son poste. Il s’adossa à un réverbère, et posa devant lui une casquette retournée dans laquelle il jeta quelques pièces de monnaie pour inciter les passants.

— Tu es sûre qu’il voit la fenêtre de la chambre de Bessie d’ici ? voulut s’assurer Smithies.

— On en a déjà parlé, gronda Tusia. C’est la quatrième pièce au premier. Sheldon ne pourrait pas être mieux situé.

— Magnifique, conclut Smithies. Je n’ai pas ton talent pour me repérer, voilà tout. J’oublie à quel point tu excelles dans cet art.

Sheldon sortit son harmonica et passa la langue sur les trous en guise d’échauffement.

— Je joue tant qu’il y a de la lumière à sa fenêtre, rappela-t-il. Si ça s’éteint, c’est que Bessie bouge.

— Et dès que Tandi entend que tu arrêtes de jouer, elle allume les phares de la Matriochka pour prévenir, confirma Smithies. Si Tusia a vu juste, leur lumière devrait être visible depuis les appartements de sir Nicholas.

— Et ça sera le signal pour que nous partions, vous, Brodie et moi, conclut Hunter.

— Le plus délicat, s’inquiéta Smithies, ce sera la transmission de la clé. On n’ouvre pas une fenêtre fin décembre sans une bonne excuse, mais j’ai confiance en votre idée de fleurs, Oscar. Ça vous va comme un gant.

— Je sais, je sais, fit l’intéressé, pas très rassuré. Je jouerai le joli cœur pour Bessie. (À cette idée, la nausée lui vint, qu’il refoula de son mieux.) Je lui dirai que c’est bon de la revoir, que je meurs d’envie de rattraper le temps perdu. Et pendant qu’elle nagera dans ses souvenirs, je subtiliserai les clés. Ensuite, je me mettrai à réagir au pollen des fleurs que je lui ai apportées. Ça ira. Je m’étonne même de ne pas y avoir réagi encore. J’irai ouvrir la fenêtre et je laisserai tomber les clés dans la plate-bande. Tusia sera là pour les récupérer. Elle vous les rapporte et c’est dans la poche.

— Voilà, approuva Smithies avec une assurance que Brodie jugeait un peu surfaite. Tout le monde est prêt ?

***

L’étape suivante exigeait davantage de précision. Des caméras de surveillance étant placées au-dessus de l’entrée du Gray’s Inn, Souffreteux emporta des rideaux de la Matriochka pour recouvrir les objectifs. Ainsi Hunter, Brodie et Smithies pourraient se cacher sous le porche sans craindre de se faire repérer, le temps que Bessie vienne lui ouvrir. Lorsqu’il passa la porte, le vieil homme coinça un morceau de papier plié en quatre dans la charnière pour l’empêcher de se refermer.

Les trois autres attendirent.

Brodie avait les genoux en feu. Les notes d’harmonica de Sheldon portées par l’air piquant de décembre n’arrangeaient hélas rien à la situation. Il faisait froid. Il faisait nuit. L’attente s’éternisait.

La jeune Anglaise consulta sa montre réglée sur l’heure de New York, mais elle était trop frigorifiée pour calculer le décalage horaire.

Tout à coup, elle perçut un bruit dans la plate-bande située près de la porte.

Les cheveux en pétard, Tusia lui fit signe derrière un buisson de houx.

— Psst. J’ai les clés !

Le cœur de Brodie se mit aussitôt à battre plus fort.

— Le coup des fleurs a marché, mais je ne sais pas combien de temps ça nous laisse. J’ai entendu Bessie évoquer le bon vieux temps avec l’« irrésistible Ingham ». Pas sûre que Souffreteux la supporte longtemps.

Brodie tendit la main pour prendre le trousseau en veillant bien à ne pas passer le bras dans le champ d’une caméra de surveillance, au cas où…

— Et tu es prête à empêcher la porte de se refermer ? demanda Smithies à Tusia.

La jeune Russe retira une feuille de sa tignasse avant d’acquiescer – d’un air peu rassuré, cela dit.

L’heure n’était pas aux discussions.

Brodie entra la première dans le bâtiment.

D’après le plan que Bessie leur avait montré, les appartements de sir Nicholas se situaient au rez-de-chaussée, côté gauche. Hunter comptait les portes.

— Si on en croit le plan, ça devrait être là, annonça-t-il devant la quatorzième.

— Tu en es sûr ? demanda Smithies.

— Non. Mais autant essayer.

Brodie passait en revue les clés du trousseau. Il y en avait dix-huit. Ses collègues et elle devaient trouver le moyen de faire le tri.

— Je les teste toutes dans l’ordre ? souffla-t-elle.

— Commence plutôt par la quatorzième en partant de l’anneau, suggéra Hunter.

— Pourquoi ?

— Quatorzième porte… quatorzième clé, s’exaspéra Hunter.

— Ah. OK.

Elle s’exécuta, voulut insérer la clé dans la serrure. Rien. La clé ne rentrait pas, sans parler de tourner.

— Essaie en partant de l’autre bout, proposa Hunter.

Brodie savait qu’elle n’arrivait pas à masquer son trouble quand elle demanda :

— L’autre bout de la clé ?

— Non, espèce de quiche. L’autre bout du trousseau.

— Oh, bien sûr.

Elle fit comme il disait. Quatorzième clé dans l’autre sens. C’était la bonne. La porte s’ouvrit.

Smithies entra le premier et se dirigea immédiatement vers la fenêtre.

— Vous voyez la Matriochka ? voulut savoir Hunter.

— Tout juste.

— Les phares ?

— Éteints. Donc Souffreteux occupe toujours Bessie ; allons-y.

Brodie jugea qu’elle pouvait prendre une grande inspiration sans risque. Elle en profita pour inspecter la pièce.

L’endroit ressemblait beaucoup, en forme et dimensions, à l’appartement de Bessie. Ici aussi les murs étaient garnis d’étagères surchargées de manuscrits avec ruban rouge.

— Charmant, estima Smithies. Où se trouve le coffre, selon vous ?

Tous scrutaient les lieux. Aucun coffre en vue.

— Elle a dû se tromper, râla Hunter. Si ça se trouve, le coffre a été déplacé. Mis au musée, vu son grand âge.

— Mais Bessie était catégorique, marmonna Brodie.

— Catégorique aussi pour dire que Souffreteux pétait la forme, ironisa le garçon. Elle a pu se gourer.

Sa camarade s’écroula sur une espèce de banc recouvert d’une pièce de velours, dans un coin.

— J’avais pourtant un super pressentiment, regretta-t-elle. J’étais sûre qu’on allait trouver un truc utile.

Sur ce, elle se mit à balancer ses pieds d’avant en arrière. Mais lorsque ses talons heurtèrent le bois du meuble, un bruit sourd résonna.

— Debout ! lui ordonna Hunter.

— Hein ?

— Lève-toi.

— OK. Je me posais juste pour réfléchir. Pas pour flemmarder.

— Lève-toi, BB.

La jeune fille s’exécuta de mauvaise grâce. Hunter n’était pas obligé de s’en prendre à elle parce qu’ils ne trouvaient pas le coffre.

Elle était sur le point de le lui faire remarquer quand le garçon se mit à tirer sur la couverture de velours qui cachait le banc.

— Tu fais quoi ? aboya Brodie. Dites-lui, monsieur Smithies. On est censés ne toucher à rien, pour que notre visite passe inaperçue. Vous vous êtes montré très clair, pas vrai ?

— Ce qui est clair, gronda Hunter en enroulant la couverture sur ses bras, c’est que ton banc n’est pas un siège. C’est un coffre aux actes. Regarde.

Après avoir soulevé un dernier pan, Hunter recula.

— Je vois, acquiesça Brodie en découvrant ce que dissimulait la couverture. Et je comprends, maintenant.

Le couvercle du coffre était orné d’un entrelacs de gravures dans le même esprit que le meuble que Fabyan avait rapporté d’Amérique. Ce modèle-ci était également équipé d’une serrure en fer. Mais il semblait autrement plus vieux.

— Si ce machin est fermé à clé, grinça Hunter en voyant Smithies tenter de soulever le couvercle, on l’a dans le baba.

— Tu peux oublier le baba, se réjouit Smithies.

Et en effet, le couvercle se releva sans difficulté. Brodie s’approcha de ses amis pour mieux voir à l’intérieur.

Rien. Le meuble était vide.

— Oh non, grogna la jeune fille. Comment c’est possible ? Après tout le mal qu’on s’est donné…

— Pas croyable, fit Smithies. J’étais certain que nous trouverions une réponse.

— On devrait y être habitués, soupira Hunter.

— Pardon ?

— Aux boîtes vides. Ou remplies de trucs inutiles, comme de la cendre.

Brodie passa une main au fond du coffre.

— Sauf que ces trucs n’étaient pas vides, n’est-ce pas ?

— Tu dis ?

— Il y avait quelque chose de caché à l’intérieur.

Tout à coup, la pièce s’illumina.

Smithies se précipita vers la fenêtre.

— La Matriochka, lança-t-il. Tandi a allumé les phares – Sheldon a dû arrêter de jouer.

— Donc Bessie est sortie de chez elle, comprit Hunter. On file.

— Mais il doit y avoir quelque chose. Il y a toujours quelque chose, les implora Brodie.

— On n’a pas le temps, rétorqua Hunter. Viens. Ou on va se faire prendre.

Elle s’accrocha d’une main au rebord du coffre quand son ami voulut l’entraîner après lui.

Les phares de la Matriochka inondaient toujours la pièce.

— BB, pitié.

Mais lorsqu’elle retira sa main du coffre, une partie du panneau de bois fit un clic et s’ouvrit comme un rabat. Apparut alors un rouleau de manuscrit attaché avec un ruban cramoisi, et orné d’un sceau de cire.

Brodie s’en empara et fonça.

***

Kerrith tambourinait des ongles sur le bras de son fauteuil. Elle repoussa l’assiette de gâteaux fourrés à peine entamés. Elle détestait ces gâteaux. Le sucre et les fruits confits lui donnaient la nausée. Qui sait combien de calories se cachaient dans ces horreurs. Mais elle n’avait pas d’autre choix.

« Surveillez-les de près », lui avait ordonné le Directeur. Un léger écart de discipline pour des achats de Noël, et elle les avait perdus. D’où sa déprime.

— C’est juste que, avec les fêtes qui approchent, je voulais vraiment renouer le contact, fit-elle en se tamponnant le coin des lèvres à sa serviette en papier. Vous savez ce que c’est, Gordon. Vous permettez que je vous appelle Gordon ?

Elle adressa un sourire en direction du badge que l’homme portait. Puis elle entortilla une mèche de cheveux en lui faisant un clin d’œil.

Un rien déstabilisé, Gordon s’essuyait nerveusement les mains à son tablier tout en jetant des regards furtifs à travers le café vide.

— Oui, je vous en prie. C’est mon prénom.

Kerrith répéta son petit numéro capillaire avant de poursuivre :

— Si Smithies vous a dit quelque chose, si vous vous rappelez un détail… Je pourrais peut-être les retrouver. C’est pour la petite orpheline, vous voyez. (Elle renifla.) Ce serait rageant qu’elle ne puisse avoir mon cadeau pour Noël. Vous ne trouvez pas ça terrible, vous, ces gens qui sont seuls au monde comme ça ? Tout seuls…

Elle lâcha sa mèche qui rebondit sur son épaule.

Les lèvres du serveur tremblotaient.

— J’ai plus ou moins promis de ne rien dire. Smithies est un ami. Il passe parfois, en rentrant chez lui, on bavarde, vous voyez ?

— Oh. Bien sûr. Bien sûr, répliqua Kerrith en se redressant. Je comprends cette tradition de discrétion entre le manoir et la gare. Et il va sans dire que je ne tiens pas à briser la confiance que vous vous portez. (Elle détourna les yeux vers ses sacs remplis de paquets-cadeaux.) C’est juste que, quand on pense aux petits. Qu’on se dit que leur Noël va être gâché. Et puis la petite orpheline… ajouta-t-elle avec un semblant de larme au coin de l’œil.

Gordon fourra ses mains dans ses poches.

— Je ne devrais pas… commença-t-il. Mais comme vous disiez, c’est pour les gosses.

— Pour les gosses, répéta Kerrith sans lâcher du regard ses paquets-cadeaux.

Gordon y posa à son tour les yeux.

— Smithies m’a parlé de recherches à faire. À Londres. Ils s’y sont déjà rendus.

Kerrith ne dit rien, craignant de lui faire perdre le fil de ses pensées.

— Je sais qu’ils sont descendus au Carthorse Inn, l’autre fois.

— Où ça ?

— Au Carthorse Inn. Apparemment, la nourriture ça n’était pas ça. Smithies est un bon vivant. Vous savez, je me demande des fois si…

Kerrith n’entendit pas la fin de sa phrase. Elle s’était levée de sa chaise, avait récupéré ses affaires et s’était dirigée vers la porte.

— Merci, Gordon, prononça-t-elle en se tournant une dernière fois vers lui. Vous m’avez été très utile. J’insiste. Je n’ai pas perdu mon temps en venant ici.

La jeune femme le vit nettement rougir lorsqu’elle ferma la porte.
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— J’espère que le jeu en valait la chandelle, souffla Souffreteux.

Il avait renfilé son costume habituel – un haut normal couplé à un bas de pyjama attaché par une cravate – et ne s’en portait que mieux.

L’Équipe Veritas avait quitté le Gray’s Inn sans lambiner, et élu domicile au Carthorse Inn, comme quelques mois plus tôt. La femme de chambre polonaise parut ravie de les revoir, bien qu’un peu déçue de ce qu’ils n’aient pas amené Grand-père cette fois.

Quand Souffreteux se fut changé, ils se retrouvèrent tous dans sa chambre et s’assirent pour mieux examiner le document subtilisé dans le coffre aux actes. Souffreteux prit place au pied du lit ; il inhalait à grands traits un spray nasal en se plaignant de ce que les fleurs avaient déclenché, comme prévu, ses allergies.

— Donc, le coupa Brodie, impatiente. De quoi s’agit-il ? Est-ce que ce papier est lié au MS 408 ? Aux Chevaliers de Neustrie ?

Smithies brisa le sceau de cire qui maintenait le manuscrit roulé, puis il dénoua délicatement le ruban. Il redoutait manifestement que le vieux papier ne se désintègre. Enfin il se pencha dessus.

— Ah, se désola-t-il un peu. C’est du latin.

Souffreteux se glissa alors près de lui et s’empara du document.

— Pas de panique, confiez-moi ça.

Ses collègues n’en furent pas peu surpris !

— Le latin, c’est la langue de la médecine, explicita-t-il. J’estime utile de la maîtriser, étant donné le besoin constant que j’ai de soins médicaux.

Hunter lui-même parut impressionné quand le vieil homme se mit à déchiffrer le texte. Brodie notait ses paroles au fur et à mesure.

 

« Je soussigné sir Nicholas Bacon, en ma qualité de Garde du Grand Sceau, accorde par la présente licence et droit aux Chevaliers de Neustrie pour la poursuite de leur quête.

Je m’engage par la présente à conserver l’honneur de leur secret, à préserver le caractère sacré de leur connaissance, et à faire tout ce qui est en mon pouvoir pour transmettre la vérité qu’ils protègent à ceux qui seront dignes de la recevoir.

Je m’y engage en présence du Chevalier Quêteur Hans d’Aix-la-Chapelle, en ce quinzième jour du neuvième mois de l’an de Notre Seigneur 1552. »

 

Smithies prit une grande inspiration.

— Oui, le jeu en valait la chandelle, déclara-t-il en souriant à Souffreteux.

— Nous avions vu juste, confirma Tusia. Nicholas était bien un Chevalier de Neustrie. Il connaissait le secret du code du Roman d’Arthur et il en a parlé à son fils Francis.

— Après quoi Francis a créé des codes similaires à ceux des précédents Chevaliers afin de protéger leur histoire, ajouta Mlle Tandari.

— Tout le monde savait que Francis Bacon cachait un secret énorme, intervint Sheldon. Mais personne ne se doutait qu’il s’agissait de celui des Chevaliers de Neustrie.

— Tout à fait, approuva Smithies. D’aucuns estimaient qu’il était le véritable Shakespeare. Il s’en trouvait même pour prétendre qu’il était le fils illégitime de la reine Elisabeth. Mais aujourd’hui, nous savons, avec la plus grande certitude, qu’il était en fait un Chevalier de Neustrie.

— Du coup, résuma Brodie. Francis, Nicholas et Hans étaient tous trois des Chevaliers de Neustrie. Et le document du coffre aux actes affirme qu’ils recherchaient quelque chose d’important. Qu’est-ce qui pouvait être si important pour qu’ils le dissimulent entièrement par un code ? Nous ne savons toujours rien des découvertes que recense le MS 408…

Elle serra son pendentif au creux de sa main. Ils approchaient du but, elle le sentait, mais elle avait l’impression de nager à contre-courant. Le rivage apparaissait de plus en plus net, mais la mer était démontée autour d’eux.

— Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Sheldon en s’enveloppant dans une couverture de rechange.

— Déjà, on attend que tu te réchauffes, déclara Mlle Tandari. Tu es resté dans le froid une éternité. Veillons bien à ce que tu n’attrapes pas une pneumonie.

Sheldon secoua la casquette dans laquelle les passants lui avaient jeté de la monnaie devant le Gray’s Inn.

— Pas mal, hein ? se réjouit-il en empilant les pièces.

— Pas mal. Ça devrait te permettre d’acheter un remède contre la grippe.

Entendant cela, Souffreteux grimaça.

— Il faut que je vous explique, commença-t-il, d’une voix affligée. La grippe et la pneumonie sont causées par des virus. Elles ne sont en rien liées à la température du corps.

— Dans ce cas, demanda Sheldon, comment se fait-il que sir Francis Bacon a chopé la pneumonie après avoir fourré de neige un poulet ? C’est pas comme ça qu’il est mort, notre Chevalier de Neustrie ?

— Si, Doigts-de-Fée. Il a été le dindon de sa farce. Ça lui apprendra à ne pas être végétarien… rigola Hunter.

Tusia leva les yeux au ciel.

— C’est quand même bizarre, qu’il soit mort comme ça… estima Brodie. Je me rappelle avoir trouvé étrange qu’il se réfugie chez un ami pour mourir.

— Son ami ne l’a peut-être pas bien soigné, proposa Souffreteux. On ne s’improvise pas infirmier. Tout le monde n’est pas à la hauteur.

— En effet, approuva la jeune Anglaise. C’est bien ce qui me chiffonne. Lord Arundel n’était même pas chez lui. Francis est venu s’y installer, et il est mort une semaine plus tard.

— Louche, en effet, confirma Hunter. Qu’est-ce qui s’est passé ? Son copain est rentré chez lui et l’a trouvé mort dans son salon, ou quoi ?

— Non, répliqua Brodie en haussant les épaules. Ça aussi c’est bizarre. Francis lui a écrit une lettre.

— Hein ? Après sa mort ? glapit Hunter. Ça oui c’est étrange, nom d’un sorbet à l’orange.

— Mais non. Pas après sa mort. Avant.

— De quoi ? Il lui annonçait sa mort à l’avance ? De plus en plus zarbe !

— J’imagine… concéda son amie. Je n’y avais pas vraiment songé jusqu’à maintenant.

— Bon, attendez, les calma Smithies en calant ses lunettes sur son nez. Brodie, tu disais avoir examiné tous les textes savants de Bacon et n’y avoir trouvé aucune mention des Chevaliers de Neustrie.

— Je n’ai pas pu lire tout ce qu’il avait écrit, reconnut piteusement la jeune fille. Ça fait une masse, vous savez…

— Mais tu as lu la lettre qu’il a rédigée sur son lit de mort ?

— Je n’ai pas réussi à la localiser dans un livre ou sur Internet. Juste, j’ai lu quelque part qu’il l’avait écrite.

Plongé dans ses pensées, Sheldon déclara : — Si vous ne pouviez écrire qu’un seul message avant de mourir, je parie que vous en profiteriez pour dire tout ce que vous n’avez pas pu dire de votre vivant.

— Explique-toi.

— Bon, la plupart des Chevaliers de Neustrie que nous connaissons ont transmis des extraits de l’histoire à leurs descendants, en insistant pour qu’ils les protègent, non ? Bedivere a fait ça avec Amren et Eneuawc ; Benjamin avec son fils Hans ; Nicholas avec Francis. Elgar s’est servi de Van der Essen, de Dora Penny et d’Helen Weaver.

— Et… ?

— Et Francis n’avait pas d’enfants, lui, si ? À qui a-t-il pu en parler ? Il a bien dû se confier à quelqu’un avant de mourir, ou bien le secret serait mort avec lui.

— Oui, mais à qui ? s’interrogea Tusia.

— Nous l’ignorons, reprit Brodie, mais je pense que Sheldon a raison. S’il se savait mourant, il a sûrement voulu coucher son secret par écrit.

***



— Encore une excursion… grommela Hunter en se servant une troisième fois des œufs brouillés et des champignons. Enfin, du moment qu’on se retrouve pas avec de nouvelles recrues…

Il avait prononcé cette phrase en adressant un clin d’œil à Sheldon. En réponse, celui-ci leva son verre de jus d’orange.

— Oh, mais la Matriochka ne serait pas assez grande, s’esclaffa Smithies. Cela dit, cette enquête sur le lieu où est mort sir Francis Bacon devrait se révéler intéressante. Ensuite, nous pourrons regagner Bletchley Park. Le tout sera d’être prudents.

Souffreteux finit son thé et décrocha son mug de la chaîne qui le reliait au radiateur, puis il se dirigea le premier vers la Matriochka.

— Mais il faudra… commença Smithies sans pouvoir achever sa phrase.

— Nous serons prudents, monsieur ! grondèrent Tusia et Brodie. Message reçu.

— Tout s’est bien passé au Gray’s Inn, rappela Sheldon. Le Niveau Cinq nous a peut-être lâché les baskets.

Le visage de Smithies vira au violet, son œil gauche se mit à battre furieusement.

— Nous ne présumons rien, c’est compris ? Rien du tout ! Le Niveau Cinq nous surveille, vous pouvez me croire. Nous ne les voyons peut-être pas, et nous ne remarquons pas forcément leur présence, mais on ne relâche jamais notre vigilance, vu ? Jamais.

— OK ! répondit Sheldon en levant les mains dans une attitude défensive. Je disais juste.

— Oui mais non !

Les enfants avaient peut-être réussi à persuader Smithies d’aller chercher des réponses hors de la Station X, mais le vieil homme veillait toujours sur eux. Il s’assurait de leur sécurité.

Ils arrivèrent à Highgate aux environs de midi.

— Le Whittington Hospital se situe dans ce quartier, annonça Souffreteux. Whittington. Vous vous rappelez ? L’homme qui avait « sponsorisé » le père de Hans d’Aix-la-Chapelle.

Brodie repensa aux travaux qu’ils avaient effectués quelques mois auparavant sur le code d’Elgar. Travaux qui leur avaient permis d’établir un lien entre ce Hans et le Roman d’Arthur. Elle traça un cercle dans la buée qui avait envahi la vitre de la Matriochka.

— Jolies maisons, jugea Tusia en se penchant par-dessus son amie. Mais rien qu’en chauffage elles coûtent une fortune. Sans parler de la pollution produite et des conséquences sur la couche d’ozone.

Brodie écrasa son nez contre la vitre. La Matriochka s’engagea dans une artère baptisée The Grove.

— Combien ça peut coûter, une maison comme ça ? demanda-t-elle.

— Des millions, estima Hunter. Il n’y a que les stars pour s’offrir des bicoques pareilles aujourd’hui.

— Autrefois aussi, ajouta Mlle Tandari. Regardez la plaque de cette maison. Il est marqué que Samuel Taylor Coleridge y a vécu.

— J’adore ses poèmes, s’exclama Brodie. Vous connaissez « Kubla Khan » ?

— Le restau chinois ? crut deviner Hunter. Ça me donne faim.

Brodie allait lui demander s’il lui arrivait de ne pas avoir faim, quand la Matriochka tourna à un coin de rue.

— Regardez ! lança Tusia. Bacon’s Lane. On ne doit plus être loin.

Le camping-car s’immobilisa.

— Nous y voilà, déclara Smithies en vérifiant sur son plan. 17, South Grove. L’actuel « Old Hall ». L’endroit où est mort Bacon.

La petite troupe descendit du véhicule et se hâta d’aller voir de plus près.

Deux grands piliers de pierre blanche gardaient l’entrée du bâtiment, entre lesquels s’étendait un portail en fer. Fermé à clé.

— Mazette, fit Sheldon en sifflant d’admiration. Bel endroit pour mourir… Si on n’a pas le choix, je veux dire.

Souffreteux semblait au bord de l’extase.

— On entre jeter un œil ? proposa-t-il.

— L’endroit ne m’a pas l’air très accueillant, jugea Smithies en tripotant la chaîne du portail.

— Vous ne voudriez tout de même pas qu’on ait fait tout ce chemin pour rien, s’indigna Tusia. Songez à l’empreinte carbone qu’on aura laissée sans raison.

Smithies leva la main pour tenter de la calmer.

— Il reste toujours le voisinage. Nous sommes à Londres, après tout. Et si mon plan est exact, nous devrions trouver des gens qui pourront peut-être nous aider à deux pas d’ici. Le tout étant de rester…

— Prudents ! On sait !

***

La Literary and Scientific Institution de Highgate était en effet située dans la même artère.

— Nous nous intéressons à la vie et à la mort de sir Francis Bacon, annonça Smithies à la réceptionniste de l’établissement.

— À sa mort, surtout, s’enthousiasma Souffreteux.

— Je viens de le dire, pesta Smithies.

Ingham se mit à plier en quatre la brochure d’information qu’il avait prise à l’accueil.

— Alors, vous êtes au bon endroit, leur sourit la réceptionniste en les entraînant vers une salle où trônait un buste blanc. Vous allez rencontrer pas mal d’admirateurs de Bacon, ici. Sans compter que le pauvre homme est mort dans le quartier. Une tragédie. Un grand gâchis.

— À propos de mourir dans le quartier, glissa Sheldon, est-ce qu’on pourrait visiter l’endroit ?

Une vieille dame passa près d’eux, la démarche hésitante, les bras chargés de livres.

— Vous m’en voyez navrée, répondit la réceptionniste, mais le bâtiment actuel, Old Hall, est une construction nouvelle.

— Vous dites ?

— Ce n’est plus la demeure dans laquelle vivait lord Arundel, mais une bâtisse élevée sur le même site en 1691. Soit bien après le décès de sir Francis.

— Du coup, il ne reste aucune de ses affaires à l’intérieur ? voulut s’assurer Tusia. Aucun écrit ?

— Non, ma pauvre demoiselle. Tous les écrits de Bacon sont devenus propriété de l’État, au fil du temps. Un cerveau comme le sien, c’était obligatoire.

La vieille dame aux livres traînait non loin du groupe, apparemment embarrassée par le poids qu’elle transportait.

— Mais la lettre qu’il a rédigée sur son lit de mort, il en existe bien une copie quelque part ? demanda Hunter.

— Tout à fait. Je peux vous en imprimer un exemplaire, si vous le désirez.

— Vous n’avez pas l’original ?

— Je crains que non. Si vous me laissez quelques minutes, je me charge de vous en rapporter une copie.

— Excellent, approuva Smithies. Ce serait parfait. Nous allons en profiter pour faire un tour dans le quartier.

— Ou bien, s’il fait trop froid, suggéra la réceptionniste en se tournant vers la fenêtre, vous pouvez aussi bien visiter notre Salle Coleridge ou l’une de nos bibliothèques. Nous avons un excellent choix d’ouvrages.

— Oh oui, s’il vous plaît, supplia Brodie en s’adressant à Smithies. Moi je veux rester, dites oui…

Smithies marmonna quelques paroles encourageantes qui ne parvinrent pas à masquer les grognements de Hunter et Sheldon.

— Oublie un peu les bouquins, BB, ça va finir par te faire du mal.

— Et c’est un mec qui apprend des numéros de téléphone par cœur pour s’amuser qui dit ça…

— Un point pour toi.

Mlle Tandari prit le contrôle de la situation.

— Voilà ce qu’on va faire : nous autres nous allons prendre l’air dehors, pendant que Brodie et Smithies attendent la sortie imprimante ici. Tout le monde est d’accord ?

Brodie n’avait pas besoin qu’on le lui dise deux fois.

***

La jeune Anglaise peinait à contenir son excitation. Que des gens puissent préférer se balader plutôt que de visiter la Salle Coleridge, ça la dépassait. Tusia resta avec Smithies et elle, mais les autres sortirent manger un morceau et prendre l’air. Brodie saurait très bien se passer de tout ça quelque temps. Elle s’attarda une poignée de secondes à s’imprégner du silence. Elle ferma les yeux, inspira profondément. L’odeur de vieux cuir et de pages usées emplit ses poumons.

— Tu aimes Coleridge, donc ? demanda Smithies, tirant Brodie de sa rêverie.

La jeune fille les rejoignit, Tusia et lui, devant une huile accrochée à un mur.

— Il a l’air un peu triste sur ce portrait, jugea-t-elle. Je sais qu’il n’a pas eu une vie facile.

— Jolie, sa bague, par contre, sourit Tusia en appuyant délicatement sur la toile.

Smithies s’approcha encore afin de mieux voir.

C’est lorsqu’il releva ses lunettes sur son front en signe de concentration que Brodie s’aperçut qu’ils n’étaient plus seuls, tous les trois, dans la salle. Une voix tendue et assez essoufflée lui chuchota à l’oreille : — Je peux faire mieux que leur ordinateur.

— Pardon ? répondit Brodie en découvrant la vieille dame de tout à l’heure.

Celle qui croulait sous une pile de livres. Elle se tenait à présent à côté de ses amis et d’elle, jetant toutes les trois secondes des regards inquiets vers la porte.

— La sortie imprimante. Je peux faire mieux que ça, reprit-elle en écarquillant les yeux.

Smithies cala à nouveau ses lunettes sur son nez et eut l’air de scruter un obstacle sur la route en évaluant le meilleur moyen de le contourner.

— La maison, reprit la vieille dame. Je peux vous montrer la maison, aussi.

À ces mots, elle sortit de sa poche une clé couleur cuivre qui luisit dans la lumière de la salle.

Brodie observa Smithies.

— Vous pouvez nous faire entrer dans Old Hall ? énonça-t-il lentement.

— Et bien plus encore, l’assura la vieille dame avec un regard d’écolière impertinente.
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— Est-ce bien prudent ? demanda Smithies. C’est vrai, nous ne savons même pas comment s’appelle cette dame, ni ce qui la pousse à vouloir nous aider.

— Elle travaille à l’Institution et, le week-end, elle fait le ménage à Old Hall, se pressa d’indiquer Brodie, rapportant ce que la femme lui avait dit.

— Elle m’a l’air inoffensive, estima Tusia.

— Les apparences sont parfois trompeuses, la mit en garde Smithies.

— Exact. Mais le Niveau Cinq pourrait trouver des réponses avant nous, riposta la jeune Russe.

La vieille dame avait ouvert le portail de Old Hall, et menait la marche.

— Ne traînez pas, lança-t-elle par-dessus son épaule. Je n’ai pas beaucoup de temps devant moi.

Smithies se tourna vers les deux jeunes filles :

— OK. On lui laisse sa chance. Mais vous restez près de moi, et vous faites bien attention. Vu ?

Tusia et Brodie acquiescèrent.

Une fois dans la bâtisse, la vieille dame s’adossa contre les portes refermées pour prendre une grande inspiration.

— Les propriétaires ne diront rien ? s’inquiéta Smithies.

— Ils sont partis, répondit la dame d’un ton qui suggérait qu’elle n’approuvait pas la chose. Ils semblent préférer fêter Noël et le nouvel an à New York plutôt qu’ici. Ça me tue, qu’on puisse quitter cette maison.

— Vous y êtes très attachée, je présume ?

— Elle est tout pour moi.

— Ça, je peux le comprendre, s’immisça Tusia. Les lieux ont leur âme propre.

Brodie observait son amie, intriguée. Elle n’était pas sûre de comprendre ce qu’elle avait dit, mais la vieille dame enchaîna :

— J’ai accepté ce boulot à l’Institution afin de rester près de Old Hall. Ensuite, quand ils ont cherché quelqu’un pour faire le ménage, j’ai sauté sur l’occasion.

— Mais qu’est-ce qui vous passionne tant, dans cette bâtisse ? lui demanda Brodie.

— C’est ici que ça s’est passé, rigola la vieille dame. La Grande Évasion.

— J’adore ce film, murmura Tusia. Steve McQueen est une légende absolue. Par contre, je croyais que ça se passait dans un camp de prisonniers, et pas dans une maison de Highgate. (Un froncement de sourcils, puis :) Vous ne parliez pas du film, c’est ça… ?

Deux fossettes se ridèrent aux commissures des lèvres de la dame lorsqu’elle confirma :

— Non. Je parlais de l’évasion de Bacon.

— Nous pensions que sir Francis Bacon était mort dans cette maison, la reprit Brodie. Enfin, pas exactement celle-ci, celle qui existait avant.

— C’est ce que tout le monde croit. Sauf ceux qui se sont donné la peine d’enquêter. (La vieille dame se dirigea vers un grand hall très aéré.) Bacon n’est pas mort ici. Il s’est simplement enfui pour aller mener une nouvelle vie.

— Il n’est pas mort ? répéta Smithies, perdu.

— Pas ici, non.

Sur ce, la dame les entraîna vers une grande salle de réception aux immenses fenêtres à guillotine donnant sur The Grove.

— Certes, nous ne sommes pas dans la véritable demeure où Bacon est censé être mort. Mais les constructeurs de cette bâtisse ont tenu à conserver certains des aspects les plus intéressants de la propriété de lord Arundel.

— Quels aspects, précisément ? s’intéressa Tusia.

— Regardez autour de vous. Regardez attentivement.

Brodie inspecta les lieux. Qu’elle trouvait très charmants. Bien qu’un peu snobs. Tout cela était de toute évidence bien vieux.

— Alors ? reprit leur guide. Vous avez vu ?

La jeune Anglaise n’avait rien remarqué de précis, et ses compagnons ne semblaient pas plus avancés. Jusqu’à ce que Tusia se penche comme pour cueillir une pâquerette et s’écrie :

— Par terre, là !

Le visage de la vieille dame s’illumina.

Brodie regarda l’endroit qu’indiquait sa camarade. Elle ne comprenait pas ce qui la mettait dans cet état.

— Les motifs du plancher – ils doivent passer sous cette cloison ! affirma Tusia.

Brodie, elle, ne distinguait rien d’étrange ou d’anormal au niveau du plancher. Son amie montrait que la bordure des lattes était plus fine sur un côté et semblait se prolonger sous une cloison.

— Si le plancher passe là-dessous, déclara-t-elle, alors cette cloison est fausse.

— Tout à fait. Bien vu, jeune fille. Bien vu.

Smithies marmonna trois mots d’approbation tandis que la dame s’emparait d’une petite lampe torche. Elle l’alluma et son halo lui cerna la figure comme une citrouille d’Halloween. Elle appuya ensuite sa main libre sur la tablette de la cheminée pratiquée dans la fameuse cloison.

— Et qui dit faux mur, annonça-t-elle, dit cachette secrète.

Une légère pression contre le manteau, et la section située à la gauche de l’âtre se mit à reculer, révélant une ouverture en forme de porte.

— Je vous montre ? proposa la dame en pointant son faisceau dans l’ouverture.

Brodie éprouvait la même sensation qu’au milieu des livres de l’Institution. Son cœur s’emballait. Tusia, Smithies et elle suivirent la vieille dame jusqu’à une salle basse de plafond. La décoration était sommaire, le mobilier inexistant.

— À quoi diable sert cette pièce ? demanda Smithies, malgré les nuages de poussière qui voletaient autour d’eux.

Leur guide inspira profondément avant de répondre.

— Le plan de la précédente maison comportait nombre de passages secrets et de pièces cachées. Lord Arundel était un collectionneur d’art ; il tenait à pouvoir faire sortir ses petits trésors en toute discrétion.

— Quel est le rapport avec sir Francis Bacon ? demanda Tusia en se débattant contre les toiles d’araignées qui s’emmêlaient dans ses cheveux.

— Sir Francis est venu ici, non pour mourir, mais pour commencer une nouvelle vie. L’idée était parfaite. Il a attendu, en secret, dans l’une des pièces cachées de la demeure, le temps qu’il puisse quitter Londres sans difficulté.

— Et sa pneumonie, alors ? la relança Tusia, les mains couvertes de toiles d’araignées. Bacon est censé avoir contracté une pneumonie dans les rues de Londres et être venu mourir ici.

— La vieille rengaine, pesta la dame. Ça sonne faux, vous ne trouvez pas ? Qu’il prenne froid si vite et ne puisse même pas rentrer chez lui.

— C’est ce que disait Souffreteux, fit remarquer Brodie. D’après lui, la pneumonie est causée par un virus.

Tout à coup, les yeux de la vieille dame pétillèrent, son visage en parut rajeuni.

— Sir Francis Bacon n’est pas venu chez lord Arundel parce qu’il était mourant. Mais parce qu’il fuyait !

— Que fuyait-il ? demanda Brodie, le souffle coupé.

— Si vous vous êtes renseignés, vous devez être au courant des théories qui circulent sur les secrets de son existence.

Brodie adressa un clin d’œil entendu à Tusia.

— Il a fini par jeter l’éponge, et décider de faire croire au monde entier qu’il était mort, tandis qu’il repartirait de zéro à l’étranger.

— À l’étranger ?

— Oui. Peut-être en France. Il y aurait été un anonyme. Certains prétendent qu’il serait passé régler quelques affaires à Chepstow avant de quitter le pays.

— Selon vous, sir Francis aurait donc utilisé un des passages secrets de cette maison pour filer ? demanda Tusia.

— C’était le plan idéal. Faire croire à sa mort, et fuir en secret. La vie de sir Francis tout entière est vouée aux secrets.

Brodie en avait le vertige. Cette femme était-elle au courant pour les Chevaliers de Neustrie ?

— Savez-vous quels secrets il cherchait à protéger ? hasarda-t-elle.

À cette question, les épaules de la vieille dame s’affaissèrent légèrement. Son regard se voila.

— J’aimerais bien. C’est une réponse que j’ai attendue toute ma vie. Hélas non, je ne la connais pas. (Une pause, puis :) Pour moi, le plus grand secret, c’est qu’il n’est pas mort.

— Ça semble parfait, estima Brodie.

Smithies releva une fois de plus ses lunettes sur son front.

— J’en suis moins convaincu, dit-il. C’est vrai, vous nous affirmez que Bacon a simulé sa mort, mais dans ce cas il a dû y avoir des obsèques. Comment faire croire à son décès, autrement ?

— Les obsèques ont bien eu lieu, l’assura la dame. Mais cela ne signifie pas qu’il y avait un cadavre dans le cercueil.

Tusia avait du mal à respirer.

— Excusez-moi ? fit-elle. Comment peut-on être sûr à 100 % de ce que contient un cercueil ? C’est comme de savoir ce qu’il y avait derrière la fausse cloison sans l’ouvrir.

— Et pour la lettre du mourant, intervint Brodie, qui se rappelait soudain les tout premiers mots de la vieille dame. Vous disiez pouvoir faire mieux qu’une sortie imprimante.

— Suivez-moi.

Elle entraîna Smithies et compagnie jusqu’à une porte bancale située dans un coin de la salle. Celle-ci donnait sur un tunnel étroit qui s’évasait jusqu’à former un entrepôt bourré de malles. La dame ouvrit l’une d’elles et fouilla à l’intérieur.

— Tenez, déclara-t-elle en déroulant un document tout écorné, la lettre que sir Francis a écrite sur son lit de mort.

***

Sur cette page était consigné, en belles lettres bien espacées, l’ultime message de sir Francis Bacon.
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Brodie le lut à voix haute.

— Ça m’a l’air convaincant, affirma Tusia.

— N’oublie pas que c’était un écrivain, tempéra Smithies. Convaincre, c’était son métier.

Brodie observa le papier de plus près. De deux choses l’une, ou bien elle était fatiguée et sa vue lui jouait des tours, ou bien cette écriture avait quelque chose de bizarre. Certaines lettres paraissaient plus foncées que d’autres. Sa gorge se serra.

 

— Vous voyez ce que je vois ? murmura Tusia en se cachant la bouche à deux mains.

La vieille dame était alors occupée à replacer les autres objets qu’elle avait dû sortir de la malle.

— Le chiffre bilitère, acquiesça Brodie.

— Nous devons l’emporter.

— Quoi ! Mais on ne peut pas faire ça ! C’est du vol !

— Ce type est mort ! la pressa Tusia. Peut-être pas ici, mais il n’est plus parmi nous. Ça n’est donc pas du vol. On ne fait que suivre ses indices.

— Je suis pas sûre…

— Moi si, trancha Tusia.

Sur ce, elle roula le document et le glissa dans sa manche. Puis elle se dirigea vers la malle, en souleva le couvercle et passa la main à l’intérieur, tout en remerciant la vieille dame de sa gentillesse et en s’extasiant sur Old House.

— On ne peut pas faire ça, marmonna Brodie quand Tusia revint près d’elle.

— Trop tard, sourit la jeune Russe en se tapotant le bras.

— Nous vous sommes bien reconnaissants, déclara Smithies d’une voix que Brodie trouva légèrement chevrotante et qui lui fit supposer qu’il avait tout vu. Je crains que nous ayons abusé de votre temps. Nous ferions mieux de sortir retrouver nos amis.

Les pommettes de la vieille dame rosirent. Sur quoi elle les entraîna vers la porte, puis les raccompagna jusque dans la rue.





[image: 027]



Le reste du groupe attendait près de la Matriochka. Ils avaient fait provision de tourtes fumantes.

Tusia leur indiqua à tous de monter en voiture.

— On a le chiffre bilitère, triompha-t-elle.

— Le quoi ? fit Sheldon. Vous étiez pas censés attendre une sortie imprimante ?

— On a mieux que ça, annonça Brodie.

Ils refermèrent la portière du véhicule, dont l’habitacle s’emplit d’une bonne odeur de pomme de terre et d’oignon.

Tusia fit le compte rendu de leur visite à Old Hall.

— Je savais que c’était louche, cette histoire de pneumonie, déclara Souffreteux.

— Idem pour ce chiffre bilitère, ajouta Hunter. Ça ressemblait à quoi ?

Aussitôt, Tusia sortit le document de sa manche.

— Vous l’avez emporté ? s’étouffa Souffreteux.

— Bacon est mort ! gronda Tusia. C’est pas du vol. Il aurait voulu qu’on le trouve, son message. Ou on suit les indices des Chevaliers, ou on ne fait plus rien !

L’argument parut convaincre Souffreteux.

— Il marche comment, alors, ce code ? demanda Brodie, pressée de passer à l’action.

Tusia retira un crayon de ses cheveux et en ôta les filaments de toiles qui s’y étaient accrochés.

— OK, commença-t-elle. Tout est affaire d’espace et de formes. C’est tellement évident que je ne comprends pas que personne n’ait jamais pu le lire.

— Ben pour moi, ça n’a rien d’évident, Toutouche.

— Regarde ce passage, reprit la jeune Russe en tapotant le message avec son crayon.

— Je ne fais que ça ! Mais je ne vois que des mots.

— Et la façon dont ils sont écrits ? Concentre-toi sur les lettres.

Hunter regarda de plus près.

— Alors… ?

— Je suis censé repérer quoi, déjà, nom d’un bavarois ?

Tusia poussa un soupir bien théâtral avant de sortir de sa poche une feuille vierge et de se mettre à écrire.

— Certaines lettres sont tout à fait normales, mais d’autres ressortent du texte.

— En plus foncé, tu veux dire ?

— Oui. Tu vois ?

— Je vois… Mais elles ne sont pas toutes foncées, si ?

— Non ! Justement. Certaines oui, d’autres non. C’est à ça qu’il faut être attentif. Si Bacon a réussi à introduire un code dans son tout dernier message, ça prouve forcément quelque chose.

— Et quoi ? demanda Smithies en regardant la jeune Russe par-dessus ses lunettes.

— Décider quelles lettres doivent apparaître plus foncées que d’autres nécessite une très grande concentration.

— Et qu’est-ce que cela prouve ?

— S’il a pu fournir un tel effort, c’est qu’il n’était pas mourant.

— Tu en conclus donc que la théorie de la mort simulée serait exacte ? suggéra Brodie.

— Une minute, intervint Sheldon. (Il tira d’un sac de provisions rapporté de Bletchley les livres sur Bacon que Brodie avait tenu à prendre.) Je crois qu’ils expliquent le chiffre là-dedans.

Tusia s’empara d’un ouvrage.

Elle l’ouvrit à une page où figuraient les vingt-six lettres de l’alphabet, assorties chacune d’une série de cinq marques.

— Voilà comment ça marche, dit-elle. D’abord, on écrit un message tout ce qu’il y a de plus normal, mais en s’efforçant de diviser le texte par groupes de cinq lettres. Par exemple, « Joyeux Anniversaire BB », ça donne quatre groupes : JOYEU XANNI VERSA IREBB » (Elle s’assura que tout le monde suivait avant de continuer.) Chacun de ces groupes correspond à une lettre du message codé. Toujours dans mon exemple, JOYEU peut correspondre au C, si on veut.

— Mais comment tu fais pour savoir quelle lettre est associée à tel groupe ? demanda Sheldon.

— C’est fonction de la façon dont est écrit le groupe. Tu as des lettres qui apparaissent plus foncées, comme en gras, et d’autres normales. Regarde sur ce tableau. Si j’écris JOYEU comme ça, avec la quatrième lettre plus foncée que les autres, le tableau indique que ça correspondrait à la lettre C.

Tusia posa le livre dans lequel figurait la clé du code sur une table afin que tous puissent bien voir. Chaque lettre de l’alphabet était codée par cinq marques : des « * » pour celles qui apparaissent normalement, et des « G » pour celles qui sont en gras.

— Conclusion, reprit la jeune Russe, on se concentre sur le passage de la lettre dans lequel figurent des lettres en gras. C’est sûrement là que commence le message secret.

Hunter attira le document à lui puis déclara : — Ça doit être ce groupe de 175 lettres.

Brodie se tourna vers le garçon, incrédule.

— Comment t’as fait pour les compter si vite ?

— Chacun son truc, BB, moi je dénombre les lettres, comme toi tu as su repérer qu’il y avait un truc bizarre dans ce texte.
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La jeune Anglaise se dépêcha de noter le passage que son ami indiquait. Elle répartit les lettres par groupes de cinq puis entoura toutes celles qui apparaissaient en gras.

— OK, fit Tusia. Il ne reste qu’à voir à quoi correspond chaque groupe.

— C’est parti, décida Sheldon.
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L’opération leur prit une éternité. Brodie signalait quelles lettres étaient en gras ou pas, et Sheldon consultait le tableau d’équivalences du livre. Tusia, elle, écrivait ensuite la lettre obtenue.

Après deux heures, trois canettes de Coca et une pause biscuits fourrés, Tusia posa son crayon et poussa son papier sur la table.

— Parfait, annonça-t-elle. Absolument parfait.

Brodie prit sa feuille et lut à voix haute le message codé.

 

CHEVALIERS DE NEUSTRIE SERVENT BEN SALEM

 

— Bon, c’est qui ce monsieur Salem, nom d’un chou à la crème ? demanda Hunter en trempant un bout de patate rôtie dans le bol de sauce à la canneberge.

Brodie se cala sur sa chaise et se serra le ventre. Elle n’était pas certaine, quand bien même elle aurait connu la réponse, d’avoir assez d’énergie pour parler.
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***

Ils avaient regagné la Station X juste à temps pour Noël. Fabyan et Grand-père avaient abattu un sapin de la propriété et l’avaient décoré avec les moyens du bord. Ainsi la statuette d’éléphant « Jumbo Rush » trônait-elle à la cime de l’arbre.

Brodie ne se rappelait pas avoir jamais fêté Noël avec quelqu’un d’autre que son grand-père. Les parents de Tusia étaient venus de Cornouailles pour l’occasion avant d’aller rendre visite à leurs fils aux îles Fidji. En revanche, les parents de Hunter étaient trop occupés pour faire le déplacement, tandis que la mère de Sheldon ne pouvait quitter son auberge en cette période la plus chargée de l’année. Elle leur avait fait parvenir une grosse dinde, cela dit. Et Smithies avait promis de se joindre à eux après le déjeuner, qu’il devait passer chez lui avec son épouse.

Brodie jouait avec le manche de son couteau tout en méditant la question de Hunter.

— Moi je parie que c’est un autre Chevalier de Neustrie, relança le garçon. Sans doute leur chef, s’ils sont censés le « servir », t’en penses quoi, BB ? Si on creuse un peu son cas, on trouvera sûrement des détails qui concernent le MS 408.

— Une autre chanson à décoder, par exemple, souhaita Sheldon.

— Ou une histoire à l’intérieur d’une histoire, ajouta Brodie.

— Oui. Ce Ben Salem se sera peut-être donné la peine de rédiger l’histoire du MS 408 dans une langue compréhensible, plaisanta Mlle Tandari.

Brodie posa son couteau et redressa le chapeau en papier qu’elle portait.

— Ça nous ferait un super cadeau de Noël, si on découvrait le sens du MS 408, soupira-t-elle. Si on pouvait savoir où se situe ce château et à quoi correspondent ces fleurs.

D’instinct, elle prit son pendentif et le serra dans sa main.

— Il y a quoi, dedans ? lui demanda Tusia en se penchant par-dessus la table. J’ai toujours voulu te poser la question.

Brodie ne l’avait jamais montré à personne… Mais c’était Noël, et ils avaient tous vécu tant de choses ensemble. Alors elle ouvrit le couvercle de l’objet pour dévoiler l’image à l’intérieur : un dessin à la main représentant le château figurant dans le MS 408.

— Moi, c’est ça que je veux, pour Noël, affirma-t-elle en refermant le pendentif une fois que tout le monde l’eut vu. Savoir où se trouve ce château.

Le repas terminé, la petite troupe passa à la salle de bal pour ouvrir les cadeaux. Grand-père et Fabyan n’avaient pas chômé. Mlle Tandari adorait son nouveau bracelet, et Hunter semblait ravi de son sudoku en trois dimensions… Mais il louchait plus ou moins aussi sur l’échiquier en chocolat qu’avait reçu Tusia. Sheldon interpréta des chants de Noël sur un tout nouvel harmonica à trois niveaux. Quant à Souffreteux, il piaffait déjà à l’idée d’étrenner la boîte de jeu « Opération ».

Brodie tâta le paquet qui lui était adressé et sut aussitôt ce qu’il renfermait.

— Avec toutes les discussions qu’on a eues sur Bacon et Shakespeare, je me suis dit que tu aimerais peut-être te frotter aux textes plus « créatifs » de Bacon, déclara Grand-père. J’ai pensé qu’il était temps que tu possèdes une copie des œuvres complètes du Maître.

L’antique coffret avait dû coûter une fortune à M. Bray. Sa petite-fille en caressa la couverture en cuir avant de tourner la première page.

***



Vers le milieu de l’après-midi, Smithies rentra à la Station X, ayant laissé son épouse somnoler devant les programmes spéciaux de la télévision.

— Je pourrais te parler en privé, Brodie ? demanda-t-il à voix basse.

La jeune fille laissa son livre ouvert sur le bras de son fauteuil, saisit son manteau et suivit le vieil homme à l’extérieur.

— C’est bien, que nous soyons tous réunis pour Noël, commença-t-il tandis qu’ils faisaient le tour du lac d’un bon pas.

Brodie replia ses bras contre sa poitrine pour se protéger du froid.

— Écoute, je ne veux pas te gâcher cette journée… C’est juste que je n’arrive pas à le convaincre de me parler.

— Pas question que j’appelle Friedman, trancha la jeune fille, la gorge serrée.

— Je ne comprends pas pourquoi mes messages ne lui parviennent pas. J’ignore pourquoi il refuse de venir s’expliquer. Je connais Robbie depuis des années, il était mon ami le plus proche et…

— Moi aussi, je pensais qu’il était mon ami.

Smithies ne put la regarder en face.

Brodie accepta, à contrecœur, la carte postale qu’il lui tendait.

— Je ne la prends que parce que c’est vous qui le voulez. Pas pour lui, précisa-t-elle. Et je ne l’appellerai pas.

Ils restèrent figés un moment en silence. Brodie distinguait tout juste les notes de « We Wish You a Merry Christmas » à l’harmonica. Elle froissa la carte et la fourra au fond de sa poche.

***



— Bon, tu l’as mis où ? demanda Sheldon qui, pour une obscure raison, tenait à porter sa couronne en papier de Noël alors qu’on était déjà le 26 décembre.

— J’ai pris tout ce qui était entassé à côté du fauteuil et je l’ai monté dans notre chambre, répliqua Tusia. Si tu avais rangé tes affaires toi-même, quand Smithies nous a dit de le faire, tu n’aurais rien perdu. Qu’est-ce qui te manque, au fait ?

— Le Guide des Concertos – Niveau intermédiaire. Evie, du musée Elgar, me l’a envoyé par ma mère, avec la dinde, marmonna le garçon. Je suis sûr de l’avoir laissé ici.

— En tout cas, il n’y est plus, OK ? s’agaça la jeune Russe en récupérant sous une chaise deux noix, une mandarine et une boîte de dattes. Retourne voir dans la chambre. Je l’ai peut-être mis là, avec tous les bouquins que Brodie a reçus. Et fais bien gaffe à ne pas froisser mes dessins.

Sur ce, elle jeta un tas de papiers cadeau au feu. Sheldon, lui, sortait de la salle d’un pas décidé.

— Donc, ce Ben Salem. Des idées ? demanda Tusia.

— Aucune, se désola Brodie. Je ne sais pas trop où ça va nous mener. Si les Chevaliers de Neustrie servaient Ben Salem, comment se fait-il que Souffreteux, obsédé de l’Histoire comme il est, n’en ait jamais entendu parler ?

Tusia se mit à peler la mandarine d’un air absent.

— Tu ne penses pas qu’on est dans une impasse, dis ? s’inquiéta Brodie.

Son amie avala un quartier de fruit.

— J’espère bien que non !

— On devrait peut-être se pencher de nouveau sur le MS 408, proposa Brodie. C’est vrai, toutes nos recherches nous éloignent du manuscrit.

— Je suppose que oui, approuva Tusia en s’essuyant les mains. On peut toujours essayer. Allons récupérer les pages et y jeter un œil.

Brodie avait hâte d’admirer à nouveau la page des îles. Elle en tirait invariablement un peu de réconfort. Les deux jeunes filles regagnèrent donc leur baraquement au pas de course.

***

— C’est ridicule, siffla Tusia. Je lui avais dit de ne pas y toucher. Certaines de ces toiles m’ont demandé des heures de travail.

Brodie saisit une grande peinture qui séchait contre la porte.

Elle la reposa sur le bureau. Un vrai chef-d’œuvre. Tusia avait manifestement copié la couverture du coffret Shakespeare. L’auteur y avait une drôle de tête, se disait Brodie. Elle prit son coffret afin de comparer. Tusia était douée. On ne distinguait presque aucune différence entre la copie et l’original. Elle avait même dessiné la fine ligne sur sa joue. À ce que Brodie avait pu lire, d’aucuns affirmaient que Shakespeare était déguisé sur ce portrait : la ligne en question étant pour eux le bord d’un masque. La jeune fille observa de plus près. Tusia avait vraiment capturé les moindres détails. Sauf que, naturellement, elle n’avait pas recopié les mots imprimés dessous, vu qu’elle était spécialiste des formes et non des mots.

Brodie parcourut la mention en question.

 

Avant les mots, l’homme.

Gravure du barde honnête. Ni couplets étoilés. OT

 

Le « barde » – Shakespeare, le « barde » ? Bizarre… Brodie le connaissait plutôt comme poète et dramaturge. Cela lui fit penser à une autre bizarrerie : le fameux débat autour de l’identité de Shakespeare. William et Elizebeth Friedman avaient peut-être tort. Si ça se trouve, sir Francis Bacon était bel et bien Shakespeare – et alors le plus grand conteur de tous les temps était également un Chevalier de Neustrie. Là oui, les choses deviendraient intéressantes.

— Tu vas bien, BB ? demanda une voix qui venait de la porte.

La jeune fille se tourna et découvrit Hunter.

— Sheldon m’a dit de venir voir si vous n’auriez pas un de ses livres chez vous. Il croyait l’avoir trouvé, mais c’était pas le bon.

— Il est peut-être là-dedans, indiqua Brodie en montrant une pile de documents.

— Sérieux, BB, t’as une drôle de tronche. T’as abusé des tartelettes ou quoi ?

La jeune fille voulut se forcer à sourire. Mais elle savait pertinemment que c’était en vain. Hunter avait raison. Quelque chose n’allait pas. Ou bien c’était le contraire. Elle hésitait encore. Son ventre la tiraillait et, dans son cerveau, des connexions tentaient de se faire. Quelque chose qu’elle avait lu quelque part, ou vu, ou entendu. Qui aurait rapport à Shakespeare. Et cette page du livre. C’était important, elle le savait. Mais impossible de se rappeler ce que c’était.





[image: 031]



Kerrith s’étonnait toujours de la bêtise des gens. La femme de chambre polonaise du Carthorse Inn ne lui avait posé aucun problème. Trois mots pour se présenter, trois autres pour évoquer les enfants un peu bizarres, et une fois que la Polonaise eut fait le rapprochement, elle lui avait même rapporté des brochures d’une des chambres que Smithies et consorts avaient utilisées. Kerrith emporta le dépliant portant la marque de la Literary and Scientific Institution de Highgate. Que cette femme s’attende à recevoir un pourboire alors qu’elle venait de trahir les secrets de ses clients, elle ne le comprenait pas. De plus, cette Polonaise ne possédait sans doute pas de visa de travail. Elle avait de la chance que Kerrith ne la dénonce pas aux autorités.

Le lendemain matin, la guide de l’Institution se montra encore plus coopérative. Oui, la petite équipe était passée. Oui, ils recherchaient quelque chose en particulier. De fait, ils n’étaient pas venus récupérer le document qu’ils lui avaient demander de trouver – ils s’étaient volatilisés. Kerrith parvint tout juste à contenir son excitation. Bien sûr que la guide acceptait de lui remettre le document en question. Comme ça, personne n’aurait perdu son temps.

Enfin, il y eut la vieille dame. Kerrith se passa l’ongle de l’auriculaire droit sous celui de son index gauche afin d’en ôter un grain de poussière. Cette vieille femme était une cruche.

Son portable à la main, Kerrith composait le numéro à l’aide d’un stylet. Ses ongles étaient trop longs pour lui permettre d’utiliser l’écran tactile. Le Directeur répondit au quart de tour. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait eu à passer par le standard pour le joindre.

— J’ai trouvé une femme, raconta Kerrith. Elle m’a répété toutes les infos passionnantes qu’elle a transmises à l’équipe de la Station X.

Le Directeur ne dit rien. Il attendait la suite.

— Je ne suis pas certaine qu’elle ait bien toute sa tête. Elle parle de cercueils vides et de salles secrètes.

Nouveau silence.

— Quant au document qu’ils avaient demandé, il s’agit d’un texte de sir Francis Bacon, faillit-elle oublier d’ajouter. J’ai étudié cet auteur à l’université, monsieur. Il a énormément écrit. Sur l’île de Bensalem, notamment, ou encore le règne du roi Henry VII.

Kerrith conclut l’appel et rangea son portable dans son sac. Elle s’efforçait encore d’assimiler les détails que le Directeur lui avait fournis lorsqu’elle s’en retournait vers la vieille dame.

— Mon patron tient énormément à entendre de votre bouche les renseignements que vous avez donnés à mes amis, déclara-t-elle en se forçant à sourire.

— C’est merveilleux ! Merveilleux d’enfin avoir la chance de partager mon savoir.

Son visage resplendissait littéralement.

Kerrith conservait son rictus.

— Bien. Comme je disais, mon patron a hâte de s’entretenir avec vous. Il m’a demandé de vous proposer de le retrouver après-demain à cette adresse. (Elle tendit une carte à la dame.) Si la chose vous est possible, naturellement.

— Il s’agira de discuter plus à fond de mes théories, je ne me trompe pas ?

— Ce sera merveilleux, vous ne trouvez pas, d’être enfin prise au sérieux ?

À en juger par la réaction de la dame, cela ne faisait aucun doute.

***

— Ralentis, BB, l’implora Hunter. Je ne te suis plus, là.

L’aube se levait à peine, la jeune Anglaise n’avait pas dormi de la nuit. Elle avait enfin compris. Mais faire comprendre le reste de l’équipe exigeait encore un peu de temps. Elle les avait convoqués dans la Glacière ; tous étaient assis là, en pyjama, à grelotter tout en essayant de suivre le fil de ses pensées.

— C’est pourtant simple, assena Brodie à ses collègues qui lui répondirent par un grognement collectif.

— Si c’était si simple, on te comprendrait, fit observer Souffreteux.

Le vieil homme portait sur le nez une bandelette adhésive dont il prétendait qu’elle l’aidait à respirer la nuit, par mauvais temps.

— C’était le portrait de Tusia, répéta Brodie.

La jeune Russe ne voyait manifestement pas ce que son dessin venait faire là.

— Le portrait qu’elle a copié, celui qui figure sur le coffret Shakespeare que Grand-père m’a offert pour Noël.

Brodie accompagna cette phrase d’un clin d’œil de gratitude en direction de son grand-père.

— Il t’a plu, alors, intervint ce dernier. Je l’espérais bien. Les livres sont ta passion, je sais, mais j’avais peur que tu trouves ça trop vieux ou…

— C’est génial, Grand-père. Le cadeau idéal. Et ça m’a rappelé tous les documents des labos Riverbank que Fabyan nous a apportés. Leur projet sur Shakespeare. Vous vous souvenez ? Mme Wells Gallup avait utilisé la roue du chiffre pour lire les messages codés qu’elle pensait être cachés dans le coffret.

— Et… ? la relança Tusia en bâillant à s’en décrocher la mâchoire.

— Et je me suis rappelé que Mme Wells Gallup pensait qu’il y avait un code au tout début de l’œuvre. Fabyan nous l’a dit le jour où il nous a donné la roue du chiffre.

L’Américain afficha un large sourire tout en faisant signe à Brodie de s’expliquer.

— Quel était ce code ? demanda Mlle Tandari.

— Regardez, fit simplement Brodie.

Là-dessus, elle sortit une grande feuille sur laquelle elle écrivit cette phrase qui figurait sous le portrait de Shakespeare.

 

Gravure du barde honnête. Ni couplets étoilés. OT

 

— Kézako ? intervint Sheldon.

— Shakespeare était surnommé le « Barde d’Avon », répondit Souffreteux. « Honnête », comme on parle d’un « honnête homme ».

— Et pourquoi « Ni couplets étoilés » ?

— Parce que cette légende concerne le « portrait » de Shakespeare, et non ses couplets, annonça Brodie. « Ni » est ici une négation latine. Un peu pédant, comme formulation. Mais le plus intéressant, ce sont les deux lettres, OT, qui terminent la légende.

— Les initiales de l’auteur ? suggéra Sheldon.

— Non, répondit la jeune Anglaise. Personne ne sait à qui ou à quoi les attribuer.

— C’est peut-être cela qui a fait dire à Mme Wells Gallup que la phrase était suspecte, proposa Smithies.

Le vieil homme avait passé un manteau par-dessus son pyjama avant de se rendre à Bletchley Park quand Mlle Tandari l’avait prévenu par téléphone.

— Suspecte ? reprit Hunter.

— Elle pensait que cette phrase était un code, expliqua Brodie.

— Continue, la pressa Tusia.

— Les employés de Riverbank estimaient qu’il fallait la lire comme l’anagramme de la phrase suivante : 


Trouveras la bonne et droite ligne de Chepstouu 


— Les deux « u » sont une forme archaïque du « w » moderne, précisa Brodie. Chepstouu, c’est Chepstow.

— Hm, je vois, fit Hunter. Les quarante mêmes lettres dans les deux cas. Ça se tient. (Il prit un peu de recul, et ajouta :) Sauf que ça ne se tient pas.

— Et pourquoi donc ? rétorqua Brodie.

— À cause de Chepstow. Quel est le rapport entre cette ville et le MS 408 ou les Chevaliers de Neustrie ?

— Sir Francis Bacon, annonça triomphalement Brodie.

— Qu’est-ce qu’il vient faire là, lui, nom d’un clafoutis ? Je croyais que les gars de Riverbank avaient prouvé qu’il n’était pas Shakespeare.
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— Exact, confirma Brodie. Mais ça ne signifie pas pour autant qu’il n’y a pas de codes dans le coffret William Shakespeare. Sir Francis savait que certaines grandes œuvres cachaient des codes. Et je pense qu’il était au courant pour celui-ci.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Ce qui s’est passé à la mort de sir Francis… ou plutôt lors de sa fausse mort.

— Quand il a simulé sa mort pour fuir le pays et protéger le secret des Chevaliers de Neustrie, c’est ça ?

— Non, avant ça encore.

— Comment ça, avant encore ? grogna Hunter. Quand il était chez lord Arundel ?

— Non. Après.

La frustration était palpable dans l’assemblée.

— Est-ce que tu pourrais, par pitié, nous expliquer ce dont tu parles ? demanda Souffreteux en se frottant le front d’un geste assez agressif.

Brodie prit une grande inspiration, puis se lança.

— Trois ans se sont écoulés entre la parution du coffret et la date supposée de la mort de Bacon. Ce dernier a sûrement dû planifier sa nouvelle vie pendant des mois. Et il devait savoir, pour l’anagramme. Il avait peut-être même demandé à Shakespeare ou aux imprimeurs de l’insérer.

— Hein ? Pourquoi ?

— À cause de ce qu’a dit la vieille dame.

— Je fais de mon mieux, BB, je te jure. Et je sens bien que tu tiens quelque chose – mais je ne vois franchement pas quoi.

— La vieille dame qui nous a fait visiter Old Hall disait que sir Francis Bacon avait des affaires à régler avant de pouvoir quitter le pays. Vous vous rappelez le lieu en question ?

Tout à coup, une sensation de chaleur gagna la Glacière.

— Chepstow, s’étouffa Tusia.

— Exactement, confirma Brodie. Sir Francis Bacon, notre Chevalier de Neustrie, avait des affaires à régler à Chepstow.

***

— Nous devons nous renseigner à fond sur Chepstow et sur les liens qui unissent Bacon à Shakespeare, décida Smithies en ôtant son manteau pour le caler sur le dossier de sa chaise.

Brodie ramena ses cheveux sur ses épaules et se fit une natte.

— Je vais éplucher les ouvrages que Fabyan a rapportés des labos Riverbank, affirma-t-elle. Qui me suit ?

Hunter, Sheldon, Tusia et Souffreteux levèrent la main.

— OK, reprit la jeune Anglaise. Pour le passé, on est bons. Il reste quoi.

— Le futur, s’esclaffa Smithies. Tandi et Fabyan pourraient interroger le Net sur Chepstow, des fois qu’ils glanent des infos intéressantes.

— Je vais vous préparer un petit déjeuner de forçats, s’amusa Grand-père.

— Moi, ajouta Smithies, je rentre chez moi me changer, puis je fais le plein de la Matriochka et je m’occupe du plan de route.

— On va encore quitter la Station, donc ? s’étonna Hunter en rougissant légèrement.

L’air un peu gêné, Smithies lui expliqua : — Nous ne sommes en sûreté nulle part. C’est clair. Mais, comme vous m’en avez tous persuadé l’autre jour, il faut bien enfreindre quelques règles pour déchiffrer les codes.

***



— Fabuleux, déclara Brodie en se frottant les yeux, qui lui piquaient. C’est une super théorie, à condition qu’elle soit avérée.

Ils s’étaient de nouveau réunis dans le Baraquement 11 pour partager leurs notes.

— Il semblerait, résuma Hunter, que le Dr Orville Owen, l’inventeur de la roue du chiffre, ait été légèrement obsédé par Shakespeare. Il a appris toutes ses pièces par cœur ! Vous imaginez ? Tu devrais faire pareil, BB, toi qui prétends être une grande lectrice. (L’intéressée médita l’idée.) Bref, vu qu’il les connaissait par cœur, il a eu l’intuition que certaines parties étaient codées. Des passages qui paraissaient hors contexte, qui ne cadraient pas trop avec le reste de l’intrigue.

— Comme l’emploi des lettres « OT » sous le portrait de Shakespeare, ajouta Brodie qui se remettait de l’excitation provoquée en elle par le défi proposé par Hunter. Ces mots ont dû être imprimés parce que la personne qui a constitué le coffret avait besoin des lettres en question pour composer le code.

— Le message qui comportait le nom de Chepstow ?

— Voilà.

— Et qu’avez-vous trouvé d’autre ? demanda Fabyan, manifestement impressionné.

— Ça devrait vous plaire, annonça Brodie. Regardez. (Elle sortit un tirage papier d’un article de journal. Les bords étaient jaunis, mais on distinguait clairement sur la photo deux hommes en train de creuser.) C’était avec les notes d’Elizebeth et William Friedman que vous nous avez apportées.

Brodie fit en sorte que tout le monde voie bien.

— De quoi s’agit-il ? la relança Smithies.
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— Le cliché montre les hommes du Dr Owen en train de creuser dans la rivière Wye. Ils cherchent quelque chose en rapport avec Shakespeare.

— La rivière Wye ? répéta Sheldon. Elgar est allé vivre à proximité de ce cours d’eau juste avant sa mort.

— Super lien, le félicita Brodie. Mais attendez la suite. La partie de la rivière que le Dr Owen a choisi d’explorer se situe à Chepstow.

— Bien joué, BB !

— Ont-il trouvé quoi que ce soit ? voulut savoir Smithies.

— Non, se désola la jeune Anglaise. Pourtant, le docteur était sûr de son fait : il y avait bien quelque chose à découvrir là.

— Tout ça à cause de l’anagramme figurant sur le coffret Shakespeare ? s’étonna Smithies.

— Non, intervint Hunter. Il y a autre chose.

Le garçon produisit alors une autre sortie imprimante, qu’il déposa à côté de l’article présenté par Brodie.

— L’histoire a paru à Londres et en Amérique. Tenez. Le New York Times y a consacré un article lui aussi.

— Sauf que le Dr Owen devait croire qu’un document capital était camouflé à Chepstow, poursuivit Hunter. Peut-être un truc que sir Francis Bacon aurait caché juste après avoir simulé sa mort et avant de quitter le pays.

— Mais pourquoi dans la rivière, alors ? s’interrogea Sheldon. Il faut être marteau, non ?

— Possible, songea Brodie. Mais tu nous as dit toi-même que la Wye comptait beaucoup pour Elgar. Si ça se trouve, elle est importante pour les Chevaliers de Neustrie.

— Je trouve quand même ça farfelu, comme cachette, si vous voulez mon avis.

— Oui, bon, le trésor n’était pas forcément caché dans la rivière même. Le Dr Owen l’a suffisamment fouillée comme ça sans rien découvrir.

— Et en même temps, il cherchait quoi ? Sérieux, on court après quel genre de trésor, là ?

— Le genre qui nous donnera des infos sur les Chevaliers de Neustrie, j’imagine, suggéra Sheldon.

— Et le fameux ramoneur ? les pressa Tusia, qui venait de relire l’article. Il compte pour du beurre, ou quoi ?

— Déjà, il prétendait détenir des infos sur ce qui était caché, rappela Brodie. Des infos qu’il n’a peut-être jamais divulguées au docteur. Ça ne fait pas de l’affaire un canular pour autant. Les infos étaient peut-être valables, mais le ramoneur a pu refuser d’en faire part à Owen.

— Bon, mais c’était qui, ce ramoneur ? demanda Tusia. Nous devons le découvrir.

— Où habitait-il, à Chepstow ? embraya Souffreteux.

— Nous n’avons rien trouvé là-dessus, se désola Brodie.

— On pourrait commencer par enquêter sur sa famille, proposa Smithies. Des fois qu’il resterait des descendants. L’un d’eux nous en apprendra peut-être davantage.

— Ça vaut le coup, confirma Mlle Tandari. Nous savons que, si un secret a de l’importance, il arrive qu’il se transmette de génération en génération dans une même famille.

— On commence par là, donc, approuva Smithies.

Mais, à cet instant précis, Tusia se leva d’un bond.

— Je l’ai ! affirma-t-elle.

— J’espère que c’est pas contagieux, au moins, rigola Hunter.

— C’est pas ça. Le nom du ramoneur, je pense que je l’ai.

— Tu comptes nous le donner avant Pâques, ou bien ? renifla Hunter.

— Je parie que ce type s’appelait M. Salem, assura Tusia. Et qu’il était un descendant de M. Ben Salem.
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— Je le crois pas, s’indigna Smithies. (Ses pommettes rougissaient, comme chaque fois qu’un détail l’agaçait.) Quel jour sommes-nous ?

— Le 30 décembre.

— Magnifique, ironisa Smithies. Ils ouvrent jusqu’au 24, et après ça rideau jusqu’au nouvel an.

L’équipe s’était présentée aux Archives de la ville de Chepstow et y avait trouvé porte close.

Brodie scrutait le bâtiment depuis la Matriochka.

— C’est éclairé à l’étage, faillit-elle s’étouffer.

— Tu dis ? fit Souffreteux qui, Fabyan et Grand-père étant restés à la Station X, avait la banquette arrière pour lui tout seul.

— C’est éclairé, répéta la jeune fille. Aux Archives. Regardez.

Hunter descendit du véhicule et fonça à la porte.

— Tu fais quoi ? aboya Tusia.

— S’il y a de la lumière, il y a forcément quelqu’un à l’intérieur.

— Mais ils ne nous laisseront pas entrer.

— On parie un cheeseburger ? s’esclaffa-t-il en tambourinant à la porte. Je rajoute les cornichons si ça prend plus de dix minutes.

Sept minutes plus tard précisément, la porte s’ouvrait.

Une grande ado, les cheveux ramenés en queue-de-cheval, se tenait dans l’embrasure. Elle portait un tablier, des gants en caoutchouc roses et avait un balai à la main.

— On est fermés, cria-t-elle pour couvrir le tintamarre de son iPod. Vous savez pas lire, ou quoi ?

Mlle Tandari se porta à l’avant du groupe massé devant la porte.

— Écoute, commença-t-elle, je suis vraiment désolée. Nous ne sommes pas venus t’embêter.

— Vous pouvez pas entrer, répliqua la jeune fille d’une voix bien trop forte. (Elle souffla une bulle de chewing-gum avant de préciser :) Moi je m’occupe du ménage, pas de l’accueil.

Sur ce, elle voulut claquer la porte, mais celle-ci ne se ferma pas. Sheldon avait calé son pied contre le chambranle.

— Super morceau, dit-il en désignant du doigt les écouteurs de la fille.

— Hein ? (Nouvelle bulle.)

— Je disais : super morceau.

La fille rougit. La porte se rouvrit un peu.

— Toi aussi t’es dans le trip ?

Sheldon sortit son iPod de sa poche et afficha une playlist. La fille en fut impressionnée.

— Par contre, je préfère ce titre, annonça-t-il en faisant défiler la liste sous le regard admiratif de la fille. Ça te dit d’écouter ?

— Je devrais plutôt rentrer bosser…

— Rôô, allez. C’est les vacances. Qui d’autre travaille, à part toi, pour te tenir compagnie ?

La fille serra légèrement les épaules.

— T’es toute seule, donc. Seule à bosser pendant que les autres se la coulent douce chez eux. Moi je trouve pas ça juste.

Les épaules de la fille s’affaissèrent.

— Écoute, pourquoi on irait pas prendre un café, toi et moi ? Tu fais ta pause le temps que mes amis entrent mater un truc.

— Je devrais carrément pas…

— … être en train de trimer pendant les vacances, compléta Sheldon. Allez, viens. Dix minutes maxi. Toi, moi et la magie de la musique.

***

— Ce mec est un génie, s’enthousiasma Hunter.

Parvenus sans encombre jusqu’au dernier étage des Archives, ils épluchaient les dossiers de 1911 et 1912.

Tout à coup, Tusia referma le tiroir.

— Je crois qu’elle tient quelque chose, murmura le garçon en se dirigeant vers elle.

Elle tenait un dossier rempli de coupures de journaux relatant les fouilles du Dr Owen dans le lit de la rivière Wye.

— Il est dit ici qu’il a reçu la permission du duc de Beaufort, annonça Tusia en feuilletant délicatement les pages. Il croyait que le trésor était enterré à proximité du château de Chepstow. Ça se tient. Les trésors, les châteaux… Tout ça est souvent lié.

— Et Ben Salem, l’aïeul du ramoneur, il en est question ? relança Smithies en relevant ses lunettes sur son front.

Tusia tourna encore quelques pages avant de se figer.

— Minute. Là.

— Eh bien… Dis-nous, insista Mlle Tandari.

— Il est question du ramoneur qui a contacté le Dr Owen ; il travaillait apparemment à Piercefield House.

— C’est quoi, ça ?

— Un manoir. Le ramoneur y vivait à l’année. L’été, il s’occupait des jardins.

Sur ce, Tusia leur montra un document bien jauni.

— Ça en jette, fit Hunter en décrochant une série de notes trombonées au papier.

— Elles disent quoi, les notes ? demanda Tusia.

Hunter les parcourut.

— C’est un historique de la maison. Elle a dû être construite sous les Tudor, ensuite il y a eu des ajouts. La famille Clay en était propriétaire à l’époque où le Dr Owen est venu creuser la rivière.

— Du coup, ces Clay étaient les patrons du ramoneur ?

— Faut croire, approuva Hunter. Apparemment, Piercefield a accueilli pas mal de monde.

— Qui, par exemple ? voulut savoir Brodie.

— Celui-là, tu vas adorer. Rapport à ton obsession pour les histoires.

— Qui ça ? le pressa son amie.

— Coleridge. Samuel Taylor Coleridge. C’était pas un auteur, lui ?

— Un poète, nuança Brodie.

— Mouais. Pareil. Moins de mots à lire. Quand je disais que tout n’est qu’une question de nombres.

— En fait, grogna Brodie, Coleridge en utilisait des tas, de mots. Il nous a laissé des poèmes épiques.

Hunter n’était manifestement pas d’humeur à entendre les détails.

— De longs poèmes, je veux dire. Tu as dû entendre parler du « Vieux Marin ».

— Un pote de Coleridge ? tenta le garçon.

Brodie sentit la moutarde lui monter au nez.

— C’est un de ses poèmes les plus connus. Tout le monde en a entendu parler, pas vrai ?

Tusia baissa la tête et se mit à farfouiller dans ses poches comme pour y trouver un mouchoir.

— C’est l’un des plus célèbres poèmes en langue anglaise, poursuivit Brodie. L’un des plus longs que Coleridge ait écrits. Il compte sept sections. (Le regard que lui adressa Hunter suggérait qu’il n’en savait rien, mais que la chose l’intéressait quand même un peu.) Je l’ai appris par cœur, une fois. On nous avait demandé d’apprendre un poème de notre choix, à l’école.

— Ça a dû te rendre trop populaire, ironisa Hunter.

— Pas du tout, se désola Brodie. Les autres élèves de ma classe, ils avaient tous appris des textes de maximum trois lignes. Ils ont cru que je me la pétais.

— Ils avaient pas forcément tort, murmura Hunter.

Brodie ramena ses cheveux derrière ses épaules, perdue dans ses souvenirs.

 

« Plus loin que l’ombre j’aperçus Des serpents d’eau qui se mouvaient ; Sillages brillants couleur de neige ; Une pluie magique de cendre glacée Pleuvant au cou, s’ils se cabraient. »

 

— Superbe, la complimenta Smithies en même temps qu’il l’interrompit. Vraiment superbe, Brodie.

— J’ai toujours aimé ce passage sur la « cendre glacée », avoua-t-elle.

Au même instant, elle eut comme le souffle coupé.

— Tout va bien, BB ? lui demanda Hunter en reposant les notes sur la table. Je te charriais, hein, pour l’histoire du poème. Les mecs de mon école, ça leur a pas trop plu non plus quand j’ai appris la table de dix-sept jusqu’au rang soixante-cinq. Tu as fait du…

Sa phrase resta en suspens.

— La « cendre glacée » ! s’écria Brodie. Comme la cendre qu’on a découverte dans la boîte de l’Oiseau de Feu. Le tout premier code de cette aventure. Vous vous rappelez ? (Ce code les avait en effet conduits jusqu’au Pavillon Royal de Brighton, où était cachée une boîte à musique.) Nous avons trouvé la mélodie d’Elgar après avoir repéré une boîte qui ne contenait que des cendres. Si ça se trouve, le poème de Coleridge contient des indices sur le trésor de Chepstow.

— Tu penses que Coleridge était un Chevalier de Neustrie et qu’il était au courant pour la « bonne et droite ligne de Chepstow » ? demanda Hunter. Ça serait un peu énorme, non ?

— Peut-être, concéda Brodie. Mais Coleridge passait pour une espèce de fou, tu sais ? Les gens ne croyaient pas la moitié de ce qu’il racontait, il se faisait tout le temps un mouron monstre et il gardait beaucoup de choses pour lui. Il a pu être mêlé aux Chevaliers de Neustrie.

— Se faire du mouron, ça n’a rien d’exceptionnel, BB.

— Je sais. Mais s’il était vivant aujourd’hui, les gens auraient pris le temps de chercher à le comprendre. (Sans savoir pourquoi, la jeune fille trouva l’atmosphère soudain plus froide.) Je parle d’un être incompris, lâcha-t-elle sur un ton défensif, soudain consciente de l’homme à qui ses amis devaient être en train de penser. Et je ne parle pas de Friedman.

— Personne ne prétend le contraire, dit calmement Tusia.

— Bref, rappelez-vous qu’on a vu une pancarte indiquant que Coleridge avait habité juste à côté de chez lord Arundel, à Londres. Et à l’Institution, il y avait une salle Coleridge, pas vrai ?

— Je me souviens que tu y es restée une éternité, oui, rigola Hunter. Pendant que nous on allait acheter des tourtes.

— Tout ça mis bout à bout suggère peut-être que Coleridge était un Chevalier de Neustrie. C’est vrai… Après Elgar et Malory, pourquoi pas lui ?

— Il nous faut d’autres preuves que le fait qu’il ait vécu dans un lieu lié au code, BB. Sinon, on pourrait soupçonner une foule d’écrivains et d’artistes.

Brodie souffla puis se pencha pour récupérer les notes concernant Piercefield House. Elle fit mine de les étudier de près.

— Je disais juste… grommela-t-elle.

Un silence gênant s’installa, que Smithies finit par rompre.

— Donc, ce ramoneur, commença-t-il d’une voix qui parut bien trop joviale pour la circonstance. Que sait-on de lui ? Après tout, c’est pour lui que nous sommes venus.

Brodie n’arrivant pas à se concentrer sur les documents, elle les passa à Tusia qui se mit aussitôt à les éplucher.

— Et voilà un scoop, annonça-t-elle.

— Alors, la pressa Hunter, manifestement ravi de ce retournement de situation. Ils disent s’il était un descendant de Ben Salem ?

— J’ai bien peur que non.

Une pause.

— Alors c’est quoi, ton scoop, Toutouche ?

— Le nom du ramoneur. Comme ça, demain on peut aller à Piercefield House et demander aux propriétaires actuels s’ils savent ce que sont devenus les descendants d’un certain M. Willer. D’après ce document, c’est comme ça qu’il s’appelait, le gars. Allez, venez, on récupère Sheldon et on file !

***

— C’est ma petite-fille, énonça calmement M. Bray. Vous le saviez, naturellement.

Dans sa guérite, le garde croisa les bras. Son tatouage de dragon se plissa.

— Plus ou moins, oui, concéda-t-il.

— Je l’ai élevée tout seul à la mort de sa mère. Vous imaginez un peu combien ça peut être dur ? Je veux dire, je venais de perdre sa mère et je me suis retrouvé avec ce petit être et… (Il s’interrompit pour boire une gorgée de thé.) Qu’est-ce que je pouvais faire ? J’étais tout ce qui lui restait. (Il reposa son mug.) Elle est aujourd’hui tout ce que j’ai.

Le garde acquiesça.

— Je ferais n’importe quoi pour la protéger, vous savez ? Vraiment. Quand on arrive à l’âge que j’ai…

— Je ne suis pas sûr de vous suivre.

— Au contraire. Je pense que vous m’avez compris. Voyez-vous, quand on arrive à mon âge, on devient invisible. Un vieux bonhomme grisonnant. Plus bon à grand-chose, pas vrai ? Pourtant, je suis encore capable de bien des choses. Sans doute grâce à mon grand âge et à cette forme d’invisibilité. Je suis un drôle de vieillard, hein ? Quand bien même je découvrirais quelque chose qui menace ceux que j’aime, qu’est-ce que je pourrais faire ?

Le tatouage sur le bras de l’homme se tendit. Les dents du dragon s’allongèrent.

— Je ne suis pas sûr de vous comprendre.

M. Bray finit son thé. Il repoussa son mug.

— J’ai bien aimé notre petite conversation, déclara-t-il. On devrait faire ça plus souvent – si tant est que vous restiez travailler parmi nous, bien sûr. Vous avez le droit de changer d’avis, n’est-ce pas ? De voir les choses autrement, après les avoir examinées de près. (Sur ce, il glissa une vieille coupure de journal sur le bureau de l’homme. Celle montrant Brodie à l’enterrement de sa mère.) L’histoire, je pense que c’est important. Pas vous ? (Le garde examina la coupure.) Il est parfois utile d’avoir une bonne vue d’ensemble.

L’homme décroisa les bras.

— Vous croyez vraiment ? demanda-t-il. En toute circonstance ?

— Comme je vous disais, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour protéger ma famille.
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Après plusieurs heures de recherche, ils finirent par trouver à se loger dans un Bed and Breakfast de Sedbury. Smithies paya en liquide grâce à une enveloppe que Fabyan lui avait remise avant leur départ.

Brodie monta s’installer dans la chambre sous les combles qu’elle allait partager avec Tusia. Elle s’effondra sur le lit. La chambre sentait le chou, et des toiles d’araignées pendaient de l’abat-jour. Sur la commode, une pile de prospectus annonçaient la soirée de la Saint-Sylvestre prévue à la mairie. La fiesta ne payait pas de mine.

— Donc, Ben Salem n’était pas notre ramoneur, soupira Brodie tout en posant sa brosse à dents dans le pauvre verre du lavabo.

Tusia haussa les épaules et traîna le chevet vers le milieu de la pièce.

— Quoi ? fit-elle en réponse au regard interrogateur que lui adressait son amie. Tu sais que je n’arriverai pas à dormir tant que je n’aurai pas bien équilibré le shui.

Ce fut alors au tour de Brodie de hausser les épaules, après quoi elle fourra ses mains dans ses poches. Bien qu’épuisée, elle ne trouverait jamais le sommeil sans un peu de lecture. Elle éprouva une pointe de regret, à la pensée du coffret Shakespeare qu’elle n’avait pu emporter faute de place – elle aurait bien voulu commencer à apprendre quelques textes par cœur, comme l’en avait défiée Hunter. Au lieu de quoi, elle trouva dans son sac un ouvrage intitulé Guide des Concertos – Niveau intermédiaire.

— Mais qu’est-ce que ça fait là, ça ? se demanda-t-elle à voix haute.

Tusia lui tendit la main dans un geste qui signifiait sans doute Tu veux que j’aille le porter à Sheldon ?

La jeune Russe revint quelques instants plus tard, avec dans les mains un ouvrage qu’elle reconnut comme l’un de ceux que son grand-père lui avait offerts à Noël.

— Génial. Qu’est-ce qu’il a, Sheldon, à me piquer mes cadeaux ? ironisa Brodie.

— Je croyais que tu avais lu tout Bacon, reprit Tusia en jetant un œil à la couverture du livre avant d’enfiler son pyjama puis de se glisser sous sa couette.

— Tous ses textes savants, oui, confirma Brodie, qui passait sa chemise de nuit à motif de lapins. Ce livre regroupe ses œuvres de fiction. Un cadeau de Grand-père.

Elle s’installa sur son lit et admira la couverture de l’ouvrage : un navire faisant voile vers une île. La Nouvelle Atlantide, par sir Francis Bacon. Elle ne lirait pas longtemps. Ses paupières étaient déjà lourdes.

***

— Je vous dis que je sais qui est Ben Salem, souffla Brodie à la table du petit déjeuner.

La propriétaire du Bed and Breakfast apportait les assiettes.

— Nous espérions que cet homme serait lié au ramoneur qui avait des renseignements à offrir au Dr Owen, rappela Smithies en essuyant ses lunettes à sa manche.

— Exact, confirma Brodie. Mais nous avions tort.

— Ah, bien, fit Smithies en chaussant de nouveau ses verres et jetant un regard peu réjoui à l’assiette qu’on lui avait servie. Alors dis-nous. Ce Ben Salem, qui est-il s’il n’est pas un aïeul du ramoneur ?

— Ce n’est pas une personne, déclara fièrement Brodie.

— Mais tu prétendais bien savoir qui il était, non ?

— Tout à fait. J’aurais dû dire que je savais ce que c’était.

— Bon et c’est quoi, alors ? la pressa Hunter, la bouche pleine.

— Un lieu.

— Où ça ?

— Je l’ignore. Mais c’est un endroit spécial. On y trouve des choses pas banales. On y apprend aussi beaucoup. Il y a là des fleurs étranges et des châteaux.

— Des châteaux ?

Brodie caressa son pendentif. Elle parvenait tout juste à contenir son excitation.

— Et où exactement as-tu eu vent de cet endroit ? l’interrogea Smithies tout en s’assurant que la propriétaire de l’établissement avait bien regagné sa cuisine.

— Dans un livre que j’ai lu : La Nouvelle Atlantide.

— Pas franchement une surprise, venant de toi, s’esclaffa Hunter. Mais tu le sors d’où, ce bouquin ?

— Mon grand-père me l’a offert pour Noël, répondit-elle fièrement. Et je ne vous ai pas dit le plus fort. À votre avis, qui en est l’auteur ?

Tusia posa sa fourchette dans son assiette d’une main tremblotante.

— Qui ça ?

— Sir Francis Bacon.

***



Kerrith cherchait à tout prix à éviter le contact de la foule des soldes. Elle ne comprenait pas comment on pouvait avoir envie de jouer des coudes pour aller farfouiller dans les rayons d’une boutique de prêt-à-porter. L’idée même de prêt-à-porter lui donnait la nausée.

Elle consulta sa Rolex. La vieille femme de l’Institution avait plutôt intérêt à se montrer. Le Directeur semblait particulièrement désireux de régler son cas au plus tôt.

Kerrith relut son ordre de mission. Elle était à présent habituée à retrouver le Directeur dans des endroits qui n’existaient pas. Aujourd’hui : la station de métro de « Down Street ». À l’instar de celle du « British Museum », celle-ci avait été effacée des plans récents, alors qu’elle figurait encore sur les versions antérieures.

La station voisine avait été rebaptisée – Dover Street devenant Green Park –, mais Down Street avait disparu. Officiellement, du moins.

Kerrith attendait devant la boutique d’un marchand de journaux.

Elle reconnut la vieille dame au premier coup d’œil : duffel-coat trop grand, bottines en daim aux couleurs criardes, on aurait dit une gamine en route pour un spectacle de Noël. Kerrith détestait tout, chez cette femme, mais elle se força à lui sourire. Le Directeur avait insisté : elle ne devait en aucun cas la perturber.

— Mademoiselle Longman, se força à articuler Kerrith. Quel plaisir de vous revoir.

Celle-ci donna l’impression qu’on lui avait offert un esquimau à l’entracte du spectacle de Noël.

— Je vois que vous avez apporté des affaires de rechange, comme je l’avais suggéré.

Sourire bête.

Kerrith se dirigea ensuite vers la porte jouxtant le marchand de journaux. Une porte marron, sans peinture ni marque. Un courant d’air froid fit tournoyer la neige à ses pieds.

Mlle Longman marmonna trois mots dans son dos, mais Kerrith jugea inutile de lui répondre ou de la rassurer. Elle l’avait fait entrer. La porte était à présent refermée derrière elles.

Le Directeur avait expliqué à Kerrith que la station « Down Street » visait un autre but que celle du « British Museum ». L’objectif général restant le même : supprimer. Down Street s’occupait toutefois des gens, et non des mots imprimés.

Kerrith sortit un papier de son sac. Dans la pénombre, elle parvint à peine à distinguer le plan. Apparemment, la station désaffectée avait servi pendant la guerre de lieu de rendez-vous sécurisé pour les décideurs. L’endroit idéal quand on avait des invités. Quelle que soit la durée du séjour prévu. Kerrith éprouva une excitation étrange à se dire que la Chambre Noire avait accès à des lieux utilisés pendant la Seconde Guerre mondiale. La Station X n’était pas le seul endroit nimbé de secrets. Et la jeune femme avait dans l’idée que ceux de Down Street étaient un peu plus excitants que ceux de Bletchley Park.

— Encore une fois, pépiait la vieille dame derrière elle, je ne suis pas sûre à 100 % de ce que j’avance.

Kerrith déplia son plan de la station désaffectée. Elle ouvrit une porte et entraîna son invitée vers le Bureau 8.

— Mon patron a hâte de vous rencontrer, déclara-t-elle. Comme nous vous l’expliquions, nous estimons nécessaire de vous entendre exposer vos théories en détail.

La voix aiguë, geignarde et grinçante pérorait toujours dans son dos.

Kerrith ne prêtait aucune attention aux paroles prononcées.

***

— Donc, Bensalem n’est pas une personne mais un lieu, résuma Tusia en se débattant entre sa ceinture de sécurité et les pompons des rideaux de la Matriochka.

— Un lieu imaginaire, pas vrai ? précisa Hunter en se décalant vers la gauche pour laisser plus de place à son amie.

— Je suppose, acquiesça Brodie. Mais même imaginaire, c’est magnifique.

Smithies engagea la Matriochka sur la route, puis demanda à Brodie : — Dis-nous-en plus. À quoi ressemble Bensalem ?

La jeune Anglaise mit de l’ordre dans ses idées avant de répondre : — Sir Francis a écrit un texte dans lequel il prétend s’être rendu à Bensalem. Il parle d’une grande terre sauvage qu’il aurait découverte au beau milieu des mers.

— Bensalem est une île, alors ? conclut Sheldon.

— Exact. Sir Francis imagine un navire européen égaré en plein Pacifique.

— Super, fit Hunter.

— Au départ, les habitants de l’île repoussent les marins. Ces gens-là savent beaucoup de choses sur le reste du monde, mais le reste du monde ne sait rien d’eux.

— Une véritable « société secrète », constata Souffreteux.

Brodie s’aperçut alors que le vieil homme n’avait pas retiré sa bandelette nasale, et qu’il portait en outre un cache-oreilles rose vif.

Elle ne se laissa pas distraire, et reprit ses explications : 

— Bref, les indigènes finissent par accepter les marins sur leur île. Et les Européens y découvrent des choses époustouflantes.

— Genre ?

— Ben, déjà, toutes sortes de fleurs exotiques qui servent de médicaments. Des bassins dans lesquels les gens atteints de maladies terribles se baignent et guérissent. Et puis il y a les maisons du savoir, dans lesquelles on procède à plein d’expériences.

— Et les marins, ils décident de rester là-bas ? demanda Mlle Tandari.

— Oui. Sur l’île, oui.

— Mais que leur arrive-t-il ensuite ? Est-ce qu’ils finissent par retourner dans leur monde ?

Brodie sentit ses joues se colorer un peu à la pensée de ce qu’elle allait dire : — Le roman est inachevé.

— Quoi ? s’étouffa Hunter.

— Il n’y a pas de fin.

— Comment il a pu être publié, alors ? la pressa le garçon.

— Les notes de mon édition expliquent que La Nouvelle Atlantide a été imprimée après la mort de sir Francis.

— Sa mort simulée, nuança Tusia.

— Si ça se trouve, suggéra Sheldon, sir Francis ne voulait pas que son texte soit publié, ni même lu.

— Possible. En tout cas, il n’avait pas achevé son histoire.

— Si tant est que ça en soit une, fit Tusia.

Tous les passagers de la Matriochka se tournèrent vers elle.

— Sir Francis a pu rédiger La Nouvelle Atlantide en présentant l’île comme imaginaire. Mais elle existe peut-être réellement.
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— Peut-être que les Chevaliers de Neustrie étaient au courant, et que c’était le secret qu’ils cherchaient à protéger.

— Car les « Chevaliers de Neustrie servent Bensalem », rappela Brodie. À ce que dit le message codé dans la lettre de sir Francis.

— Autre idée, intervint Smithies, si Bensalem est un lieu bien réel, alors le MS 408 nous en fait une description.

— Une description codée, ajouta Brodie, vu que personne n’est censé être au courant de son existence.

— En plus, s’enthousiasma Hunter, sir Francis craignait peut-être que son secret ait été éventé. Du coup, il prévoyait de fuir, et il a caché les dernières preuves de l’existence de Bensalem dans la rivière qui passe à Chepstow.

— Très convaincant, approuva Mlle Tandari.

— Sir Francis a laissé un indice à Chepstow, sachant que quiconque chercherait « la bonne et droite ligne de Chepstouu » le trouverait, résuma Smithies.

— Le puzzle prend forme, les encouragea Brodie. On touche au but.

— Il ne nous reste plus qu’à trouver des descendants du ramoneur, ce M. Willer, décida Hunter. Nous devons découvrir où sir Francis a caché les derniers indices. Ensuite, on mettra la main sur l’élément qui nous permettra de décoder le MS 408 et de localiser Bensalem.

Brodie trépignait d’excitation dans la Matriochka. Elle avait l’impression que sa poitrine allait exploser. Smithies conduisait, un large sourire aux lèvres.

— Quand nous serons à Piercefield House, nous serons en sûreté, déclara-t-il en poussant un long soupir de satisfaction. Et sauf erreur, nous devrions apercevoir la demeure après ce prochain virage.

— Génial, s’exclamèrent en chœur Tusia et Brodie.

— Vivement qu’on y soit, nom d’un éclair au chocolat !

Et c’est dans cette atmosphère de fête que la Matriochka prit le virage en question et se dirigea vers sa destination.





[image: 037]



Le garde passa un doigt sur le rebord de son mug. C’était ridicule. Un vieillard comme lui. Sûrement zinzin. Ce qu’il lui avait dit plus tôt était sans importance.

Il scruta l’article que le vieil homme avait laissé. Triste affaire. Aucune preuve, naturellement. Aucune preuve de l’implication du Niveau Cinq. L’histoire commençait à dater, et il avait aujourd’hui une tout autre mission. Au manoir. Il obéissait aux ordres. Bien obligé.

Le garde but ce qu’il restait de son thé. La boisson était froide, il en frissonna.

Qu’est-ce qui l’obligeait à obéir, après tout ?

***

— Non !

Brodie ne trouva pas d’autre mot.

— Ça se peut pas, grommela Hunter. Qu’est-il arrivé à cette maison, nom d’un macaron ?

Smithies coupa le moteur, et l’équipe descendit du véhicule. Personne ne disait mot. Il n’y avait rien à dire.

Piercefield House se dressait devant eux. Son toit était effondré, ses fenêtres défoncées ; ce qui restait des murs était couvert de lierre et de mauvaises herbes. Une coquille vide et délabrée.

— Ça ne tient pas, gronda Tusia. Les Archives indiquaient que les Willer y habitaient en 1912.

— Pile un siècle, remarqua Hunter. Il s’en passe, des choses, en cent ans.

— Quelle tragédie ! souffla Brodie. On dirait que la vie l’a quittée.

— La vie et les réponses, grogna Smithies. Quelles chances avons-nous encore de retrouver des descendants du ramoneur ?

Hunter croisa ses bras sur sa poitrine, le regard rivé dans le lointain.

— Tout va bien, Hunter ? lui demanda Brodie.

— Je me disais juste que cent ans ça fait un bail.

Brodie savait que le don pour les maths de son ami lui inspirait en général mieux que ces banalités affligeantes.

— Et je me disais aussi que cent ans se sont écoulés depuis la découverte du MS 408. 1912. Une année importante. Le ramoneur qui détient des indices concernant les secrets de la rivière refuse de les dévoiler à peu près à la même époque où Voynich trouve le manuscrit. (Tout en réfléchissant à voix haute, le garçon s’était mis à faire les cent pas.) Si le secret de la rivière et le manuscrit codé avaient été rapprochés il y a de ça un siècle, le monde entier connaîtrait déjà les réponses. Au lieu de quoi, on est dans une nouvelle impasse.

Sur ce, il cessa de marcher et donna un coup de pied par terre.

Brodie ne savait quoi dire.

— Ça ne peut quand même pas être la fin, marmonna-t-elle. On ne peut pas rentrer déjà à la Station X.

Personne ne lui répondit.

— On ne laisse pas tomber, si ?

Mlle Tandari vint lui passer un bras autour des épaules.

— Nous avons simplement besoin de nous regrouper et de réfléchir. Tout n’est pas terminé. Juste notre visite à Piercefield House.

— Mais…

— Brodie. Regarde cet endroit. Nous n’y trouverons personne qui connaisse les descendants d’un homme qui vivait il y a un siècle dans une maison dont il ne reste qu’une coquille. (Elle tapota le bras de la jeune fille pour la réconforter.) Tu comprends ?

Brodie se dégagea d’un geste brusque. Elle ne voulait pas comprendre.

— Il y a peut-être des réponses à l’intérieur.

— Allons, intervint Smithies en agitant les clés de la Matriochka. Il n’y a plus de réponses ici.

Brodie fit non de la tête. La bâtisse avait beau être en ruine, la jeune fille refusait de repartir si vite. Elle repensait à ce que Tusia avait dit au sujet de Old Hall. Les bâtiments ont une âme. Quelque chose lui disait que Piercefield House avait des renseignements à partager. Une histoire à raconter.

— Brodie ? l’appela Mlle Tandari d’une voix douce qui, bizarrement, l’exaspéra encore.

— Je veux y entrer.

— Cette maison tombe en ruine ! C’est trop dangereux, expliqua la professeur qui commençait à prendre peur. Nous ferions mieux de regagner la Station X.

***

Le Directeur était assis en bout de table. Il passa un doigt sur le col de sa chemise, puis se pencha en avant, les mains ouvertes devant sa figure.

— Il nous faut des réponses. J’en ai assez de la surveillance.

Autour de la table, ses employés étaient mal à l’aise. Le Directeur les sentait pratiquement gesticuler.

— Nous devons découvrir ce qu’ils s’apprêtent à mettre au jour. Où tout cela les mène. Je veux savoir s’ils sont près du but. Et quel est ce but.

Ses employés baissèrent les yeux. La surface polie de la table agissait comme un miroir. Il voyait leurs visages.

— Pourquoi sir Francis Bacon ? lança le Directeur. Qu’est-ce qui le relie au MS 408 ?

Kerrith posa sur la table la sortie imprimante de la lettre que Bacon avait rédigée sur son lit de mort. Le Directeur y jeta un œil.

— Je me demandais, monsieur, commença la jeune femme, si cela n’aurait pas un rapport avec l’idée selon laquelle Bacon était en réalité Shakespeare.

— Si possible, je préférerais que nous laissions Shakespeare en dehors de tout ça, lui rétorqua son patron, à qui le dramaturge n’avait pas laissé que de bons souvenirs scolaires.

— Certes, monsieur. Mais il y a la possibilité que le MS 408 soit l’œuvre de Bacon.

Le Directeur releva un sourcil.

— Cela n’est toutefois pas suffisant, je me trompe ? Ce manuscrit, une pièce oubliée d’un homme qui serait le véritable Shakespeare ? Le MS 408, une simple histoire ? À quoi cela rimerait-il ? (Là-dessus, il prit une grande inspiration et claqua des deux mains sur la table.) Nous devons être plus observateurs. Il est essentiel de repérer les liens qu’ils établissent. Nous leur avons laissé trop longtemps la bride sur le cou. Cela m’agace. (Jamais le Directeur n’avait été aussi près de la franchise.) C’est un bon plan. Laissons-les chercher, laissons-les découvrir, mais tâchons de rester au contact. Sachons précisément où ils en sont. Observons-les !

— Nous les observons, monsieur.

Le Directeur se tourna vers sa gauche. Howard jouait les effrontés. Il aurait plutôt intérêt à faire profil bas, après les fiascos du Royal Albert Hall et de Cambridge. Rien qu’en ouvrant la bouche, il prenait un risque.

— Et que retirez-vous de vos observations ? Touchent-ils au but ?

— Je l’ignore, monsieur.

Kerrith leva légèrement la main, comme pour faire un signe.

— Il y a aussi la vieille femme, monsieur. Celle de l’Institution. Nous pourrions l’interroger à nouveau. Lui demander davantage de détails.

À sa mine, on aurait dit que le Directeur venait de sentir une odeur nauséabonde.

— Cette foldingue ? Des histoires de morts qui ne sont pas morts. De cercueils vides. De poulets glacés. (Il secoua la tête.) Qu’elle reste où elle est. Ses délires ne cadrent pas avec notre vérité. Ils ne nous avancent à rien. Ça ne nous dit pas où en est ce ramassis d’excentriques et de has been.

Disant cela, il percevait la frustration dans sa propre voix. Voilà des semaines qu’il avait reçu le message scellé – il avait espéré que les choses iraient plus vite. Là, ils n’avaient rien. Ils observaient, ils surveillaient, ils attendaient. Et cela ne menait nulle part.

Le Directeur se leva, se dirigea vers la fenêtre. Le jour baissait. La neige menaçait.

— Notre mission a toujours été de rester discrets. De supprimer la vérité. Aujourd’hui, je veux savoir, j’ai besoin de savoir, quelle est cette vérité dont ils se rapprochent.

— Quelle vérité, monsieur ? répéta calmement Kerrith.

Les mains du Directeur se crispèrent.

— Peu importe. Continuez à observer. Je veux savoir tout ce qu’ils savent, au moment où ils l’apprennent. Vu ?

Les reflets de la table lui confirmèrent que le message était passé.

— En outre, il nous faut un plan B. Et même davantage. Pour maintenir la pression. Je veux savoir ce qu’ils ont découvert. Ou bien je veux qu’on les brise. Voire les deux !

***

Le vent soufflait lorsque les premiers flocons de neige parurent. Brodie resserra son manteau autour de ses épaules.

Pour tout plafond, il n’y avait que le ciel. Autour d’elle, les ruines de la maison s’élevaient vers les nuages.

Piercefield House avait été belle, autrefois. Brodie tenta de se l’imaginer intacte. Les invités qui bavardaient dans les différentes pièces ; les cheminées toutes allumées.

Elle eut une hésitation. L’odeur de fumée était réelle.

Au détour d’un coin de mur, elle le vit.

Un vieil homme emmitouflé dans un pardessus miteux fermé à la taille par une corde. Une casquette de toile couvrait ses cheveux grisonnants. Il s’arc-boutait contre le froid, et d’une main, il tisonnait un modeste feu dans une cheminée décrépie. Une volute de fumée serpentait.

Les pas de la jeune fille firent craquer la glace.

L’homme se retourna, brandissant son tison.

— Bonjour, je m’appelle Brodie. Est-ce que je peux entrer ?

Le vieillard jeta un œil en direction du chambranle écroulé, des murs fracassés.

— Bien sûr, fit-il. Entre donc te réchauffer.

Aussitôt, il ôta sa casquette et effectua une révérence, comme pour accueillir Brodie dans la majestueuse demeure que Piercefield House avait été.

La jeune fille s’avança puis, acceptant l’invitation de l’homme qui lui indiquait une caisse retournée près de l’âtre, elle s’assit.

— Vous habitez là ? demanda-t-elle.

Elle avait en effet repéré du linge étendu à un fil accroché en travers d’une ancienne fenêtre ; une pile de vaisselle et d’ustensiles de cuisine disposée près de la cheminée.

Le vieillard tisonna encore.

— Vous vous souvenez à quoi ressemblait cette maison, avant ?

— À peine. Voilà quatre-vingts ans que Piercefield est à l’abandon. Aussi loin que je me rappelle, je l’ai toujours vue vide – mais j’ai entendu des récits du temps de sa splendeur.

— Et vous y vivez depuis ?

— Dieu merci, non. Je n’y ai jamais habité. Je suis né et j’ai grandi dans le cottage, que tu vois là-bas. (Il indiqua une demeure ravagée par le temps que Brodie distingua au milieu des arbres.) Mais je me dis que, si ma maison et cette bâtisse tombaient en ruine, ça ne dérangerait personne que je m’installe ici. Je crois que ma mère aurait bien aimé. Elle était très à cheval sur les rangs sociaux. Elle aurait souri de me voir habiter le manoir.

Nouveaux coups de tisonnier.

— Et vous n’avez jamais songé à partir ? Vous trouver un endroit plus sûr ? Mieux chauffé ?

— Ça non, ma petite dame. Je ne bouge pas. J’ai fait une promesse.

À ces mots, il sourit, et Brodie constata que ses dents n’étaient que des chicots jaunis.

— Une promesse ?

— Oui. À mon père. Je lui ai promis de veiller sur les choses, comme lui avant moi.

— Votre père habitait à Piercefield ?

Le vieil homme se redressa un moment et, du bout de son tisonnier, suivit les contours d’un motif gravé dans la pierre au-dessus de la cheminée. Brodie regarda le symbole, son cœur se serra. Dans la pierre, elle reconnut en effet des armoiries représentant une branche. Son pouls s’accéléra. Le symbole d’Eneuawc ? Un lien avec les Chevaliers de Neustrie ?

Le vieil homme abaissa son tisonnier. Il se retourna vers Brodie, comme s’il la voyait pour la première fois.

— J’attends l’arrivée d’un digne alchimiste des mots, énonça-t-il.

Brodie eut comme un coup au cœur. Van der Essen avait utilisé cette formule ! Il avait adressé son Code de l’Oiseau de Feu à un digne alchimiste des mots.

— Je crois qu’il est temps que je te demande ce qui t’amène ici, ajouta le vieil homme d’une voix douce. Si nous devons échanger des secrets.

Brodie avala sa salive. Son cœur cognait toujours. Quelque chose dans la façon que cet étranger avait de la regarder, de jeter de rapides coups d’œil vers les armoiries, semblait confirmer ses sensations. Il détenait des réponses. Elle le savait.

Mais Smithies avait recommandé la prudence.

Brodie éprouvait une sorte de vertige. Elle se tourna vers les armoiries. Puis vers le feu. Puis vers le vieil homme. C’est là qu’elle se rappela son grand-père et la lettre à Zimansky.

Elle avala de nouveau sa salive, sa voix lui brûla la gorge quand elle prit la parole. Mais elle savait, sans l’ombre d’un doute, qu’il lui fallait prononcer ces mots : — Je cherche la bonne et droite ligne de Chepstow.

***

— On arrive, BB ! hurla Hunter en faisant irruption dans la pièce tel un karatéka. On a vu la fumée ! Et la silhouette d’un inconnu ! Il est armé…

Sa voix se perdit lorsqu’il découvrit le vieil homme debout près du feu, son tisonnier posé dans les braises.

— Ah… put à peine prononcer le garçon. Donc, personne ne t’attaque, quoi, ajouta-t-il en avisant de nouveau le vieil homme.

Brodie savait que l’horreur que lui inspirait cette idée se lisait sur son visage quand elle s’écria : — Non !

— M’enfin, vu de l’extérieur, on aurait pu croire…

Là encore, sa voix se perdit dans le silence.

— Je suis désolée, dit Brodie au vieil homme, qui semblait s’amuser de la situation. Ce sont mes amis. Ils se montrent très protecteurs envers moi.

Ce commentaire parut ravir Hunter.

— Je discutais avec ce monsieur, et il m’expliquait qu’il était ici pour terminer quelque chose d’important. Pour tenir une promesse faite à son père.

— Et cette jeune dame m’expliquait la raison de sa visite à Chepstow.

Brodie se sentit rougir.

— Comment as-tu pu lui dévoiler quoi que ce soit ? siffla Souffreteux. As-tu oublié que le Niveau Cinq nous impose la plus grande prudence ?

La jeune fille avait décidément les joues en feu.

— Mais il m’a dit qu’il attendait un digne alchimiste des mots.

Seul Sheldon ne comprit pas cet argument.

— Le Code de l’Oiseau de Feu, fit Tusia. Les mêmes mots que Van der Essen.

— Du coup, ce gars… commença Sheldon en désignant du doigt le vieil homme qui activait les braises. C’est un tu-sais-quoi ?

— Un Chevalier de Neustrie ? murmura Tusia. Mieux vaudrait le découvrir.

— Ne soyez pas trop durs envers votre amie, reprit l’homme. Le hasard semble vouloir que nos affaires soient liées.

Smithies cherchait de toute évidence quelque chose de sensé à dire.

— Je suis resté parmi ces ruines des années après que j’aurais dû m’en aller, poursuivit l’inconnu. Parce que mon père croyait que, un jour, quelqu’un viendrait y chercher des réponses. Je n’avais qu’à conserver la foi. (Là, il se frotta les mains, et Brodie s’aperçut que le froid les lui avait nouées.) Si ce que cette jeune personne a dit est vrai, alors je pense que vous êtes peut-être les gens que j’attends depuis toutes ces années. Ceux grâce à qui je vais pouvoir tenir ma promesse.

Brodie se releva de sa caisse.

— Quelle était-elle, cette promesse ? demanda-t-elle.

— Je devais partager quelque chose de très spécial.

— Dans ce cas, voudriez-vous nous le montrer, monsieur…

— Willer, compléta le vieil homme. Je suis monsieur Willer.
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Smithies et Mlle Tandari apportèrent de nouvelles bûches pour le feu ; Hunter et Sheldon avaient réuni des caisses supplémentaires devant la cheminée. Tous purent ainsi s’asseoir face aux flammes qui dansaient dans l’âtre, alors que la neige tombait autour d’eux.

— Je savais que quelqu’un viendrait, commença le vieil homme. Mais mon père m’avait recommandé la méfiance.

— Était-ce si difficile, de savoir à qui vous pouviez faire confiance ? demanda Mlle Tandari.

M. Willer parut soudain bien triste.

— Mon grand-père, il y a de ça fort longtemps, a accordé la sienne à un Américain. Le Dr Owen.

Brodie s’efforça de ne pas montrer qu’elle connaissait ce nom.

— Ce docteur ne l’a pas cru. Il a ri au nez de mon grand-père. L’a traité de farceur puis de menteur. Mon grand-père ne s’est jamais remis de cette insulte. (Le vieil homme plongea son regard dans les flammes.) Ça vous pourrit de l’intérieur, de savoir que ceux à qui vous avez fait confiance ne croient pas vos paroles. Mon grand-père y a laissé sa vie.

Brodie réfléchissait à cent à l’heure. Elle savait que ce M. Willer leur parlait de son grand-père, mais ses pensées à elle ne quittaient pas Friedman. Et son cœur avait mal. Lorsqu’elle releva les yeux, Smithies avait pris le relais : — Qu’est-ce qui vous fait dire que vous pouvez avoir confiance en nous ?

— Rien. Mais le temps passe. Je suis resté ici afin de faire en sorte que la chaîne du savoir ne soit pas rompue. Si je vous accorde ma confiance à tort, alors cette chaîne sera brisée. Si je ne vous l’accorde pas, elle cassera malgré tout. J’ai trop attendu. L’heure est venue pour moi de transmettre ma part de l’histoire.

Brodie se frottait la poitrine du plat de la main.

— Nous sommes venus pour trouver la « bonne et droite ligne de Chepstow », déclara-t-elle. Et vous avez quelque chose à nous montrer. Est-ce une carte ? Un dessin ? Un plan ?

— Ni carte, ni dessin, ni plan. Mais les trois à la fois. J’ai promis d’y veiller sans réellement comprendre de quoi il retournait. (Il afficha un sourire édenté.) Mon père disait que la chose prendrait tout son sens… pour la bonne personne.

L’Équipe Veritas restait si muette que Brodie entendait la neige tomber autour d’elle.

***

— Ils ne viendront pas.

La vieille dame aux bottines en daim se détourna de la porte fermée, et baissa les poings. Elle avait tambouriné plus d’une heure.

— Ils sont pourtant bien obligés, fit-elle. Ils ont dit que, quand ils auraient réfléchi à tout ce que je leur ai dit, ils reviendraient me trouver. Comme quoi je leur avais été très utile. (Son regard semblait hanté.) Ils disaient qu’ils reviendraient.

Robbie Friedman se balança en avant, et posa son stylo sur la feuille qu’il tenait sur ses genoux.

— Je vous le répète, ils ne viendront pas.

— Mais ils ont dit…

— Je sais, murmura Friedman. Je sais. (De la main, il désignait une chaise en plastique.) Asseyez-vous donc un peu, vous voulez bien ?

La vieille dame haussa les épaules. Elle ramassa son duffel-coat qu’elle avait laissé par terre, puis se dirigea vers la chaise. Elle avait les yeux grands ouverts, comme éblouis par une soudaine clarté.

— Quel est cet endroit ? demanda-t-elle.

— Tout va bien se passer, répondit Friedman en baissant les yeux.

— Mais vous-même, vous êtes là depuis quand ? Et vous autres ?

Friedman balaya du regard les chaises en plastique blanc occupées. On aurait dit que ces gens attendaient le bus. Certains se balançaient d’avant en arrière. D’autres marmonnaient pour eux-mêmes. La plupart fixaient les murs blanchis à la chaux, devant eux. Friedman décida qu’il valait mieux, là encore, ne pas répondre.

— Comment vous appelez-vous ? l’interrogea-t-il gentiment.

— Molly, chuchota la dame. Molly Longman. Je travaille comme bénévole à la Literary and Scientific Institution de Highgate. Je suis aussi femme de ménage. Je n’ai pas fait ça toute ma vie. Avant, j’étais chercheuse. C’est pour ça que je suis venue. (Soudain, elle riva son regard au visage de Friedman.) Je pensais qu’ils voulaient que je leur explique ce que je sais.

Friedman faisait rouler son stylo sur sa feuille.

— Voyez-vous, avant que cette dame vienne, il y a eu un homme et des enfants. Ils avaient l’air de s’intéresser sincèrement à…

Friedman laissa échapper son stylo qui tomba sur le sol en pierre. L’encre s’écoulait de la plume.

— Un homme et des enfants, vous dites ?

— Quatre enfants, un homme plus très jeune et une jolie jeune femme noire. Un autre homme, aussi, mais il semblait plutôt nerveux.

— Et ils vous ont parlé de ce que vous savez ?

— Pas tous, non. L’un des petits avait faim, il me semble, alors une partie du groupe est sortie attendre. Mais les deux fillettes sont restées. Et l’homme. Je leur ai montré ce que je savais.

— Et qu’avez-vous dit à ces enfants ? La même chose qu’aux gens qui vous ont amenée ici ?

— Plus ou moins.

Friedman ferma les yeux et tenta de calmer sa respiration.

— Mais ce que vous leur avez raconté… Vous pensez que c’est important ?

— Très. (La bouche de la femme esquissa un sourire nerveux.) La dame au beau manteau et aux ongles rouges trouvait ça important, elle aussi.

— Molly, s’efforça-t-il de prononcer le plus gentiment possible. Molly, ces choses que vous avez dites aux enfants, les infos partagées avec eux, y a-t-il un risque qu’elles puissent les mettre en danger ?

***

M. Willer entretenait le feu.

Brodie rapprocha sa caisse de l’âtre.

— Vous disiez avoir trois choses à nous faire voir, monsieur Willer. Êtes-vous prêt à nous montrer la première ?

Le vieil homme fronça le nez, signe qu’il se concentrait.

— Le premier élément, c’est l’arbre, déclara-t-il. Vous allez sûrement trouver ça bizarre.

***

L’arbre était incroyablement vieux.

Un chêne, toujours en pleine croissance, mais de belle dimension déjà. Magnifique, en fait. Sauf qu’une clôture métallique le fendait en deux.

Le vieil homme s’appuyait contre la clôture. Les articulations de ses doigts avaient la blancheur de la neige.

— Ouh là, fit Tusia tout en essayant d’harmoniser ce qu’elle voyait avec son besoin d’ordre et de feng shui.

M. Willer parut ravi de constater que l’arbre provoquait une réaction.

— Il y avait des ordres.

— Des ordres ?

— Oui. Des instructions. Ce chêne ne devait jamais être abattu, ni la clôture déplacée.

Tusia caressa l’écorce.

— De qui venaient ces ordres ? Des Clay ? demanda Brodie, qui se rappelait le nom des propriétaires des lieux.

— Pas des Clay, répondit le vieil homme en fourrant ses mains dans ses poches. L’histoire raconte que cet arbre a été planté ici même par un visiteur très célèbre de Piercefield House. (Il les laissa observer le chêne quelques instants encore.) Nous passons au deuxième élément ? proposa-t-il enfin.

— Absolument, approuva Brodie. Nous vous suivons.

— Celui-ci sera moins étrange, remarquez. Mais il est tout aussi concerné par ma promesse.

La petite troupe suivit M. Willer – ils traversaient le parc en soulevant de petits nuages de neige fraîche.

— Là, annonça enfin le vieil homme. Qu’en pensez-vous ?

Cette fois, il les avait conduits devant un grand arbre qui se dressait, intact, au milieu d’un pré.

Une clôture en faisait le tour au lieu de le fendre en deux, mais une dalle en pierre était posée au pied de son tronc. Brodie s’agenouilla et retira la couche de neige qui masquait les mots gravés. Le froid lui brûlait les doigts.

— Alors ? demanda Smithies en approchant. Qu’est-il marqué ?

Brodie lut le texte à voix haute : — Cet Arbre a été planté pour commémorer la naissance de RICHARD, fils du capitaine Clay, Oak Grove, St. Arvan. Par S. Waugh en 1898.

Sur ce, elle haussa les épaules.

— Cela vous parle-t-il ? demanda M. Willer, de l’espoir dans la voix.

— Du tout, se désola Brodie. Que savez-vous du fils du capitaine Clay ? Ou de S. Waugh ? Ou même de St. Arvan ? Qui était-il… ou c’était quoi ?

— St. Arvan est le nom d’une église de Chepstow. Baptisée en l’honneur du saint local.

— Et qu’auriez-vous à nous apprendre sur lui ? intervint Tusia.

— C’était un ermite. Un peu comme moi, il faut croire, ajouta-t-il en gloussant.

— Il est question d’un ermite dans « La Ballade du Vieux Marin », le poème de Coleridge, le coupa Brodie.

— Pas sûr que le moment soit bien choisi pour déclamer, rigola Hunter. On est censés chercher des indices.

— Je disais juste.

Souffreteux toussa puis s’éclaircit la voix, manifestement désireux de clore cet aparté.

— Vous disiez avoir promis de protéger trois choses, monsieur Willer. Pensez-vous que vous pourriez nous montrer la troisième ?

— Je crois que c’est celle qui devrait vous intriguer le plus, annonça le vieil homme. Elle se trouve à l’intérieur.

— Dans la maison ? Vous êtes sûr ? s’étonna Hunter, le visage tourné vers les ruines.

M. Willer avait les yeux qui pétillaient.

— Et moi qui pensais que vous aviez appris aujourd’hui à ne pas juger d’après les apparences, jeune homme… Une maison ne se limite pas à ce qui sort de terre.

***

M. Willer se dirigea d’un pas décidé vers le manoir. Les sept membres de Veritas le suivaient, Souffreteux traînassant à l’arrière en grommelant contre le froid qui l’avait envahi.

— Nous allons descendre, déclara M. Willer en indiquant un trou rond pratiqué dans le sol.

— OK. Cette fois il a perdu la boule, siffla Hunter en s’efforçant de ne pas se laisser distancer.

— Chut, il va t’entendre, l’implora Tusia tout en resserrant son châle à pompons autour de ses épaules.

— Moi ça me gêne pas, Toutouche, répliqua le garçon. Aucun homme sain d’esprit ne nous ferait descendre dans un terrier de lapin.

Tusia se creusa les méninges pour trouver la réponse appropriée, mais ne la trouva pas. M. Willer, de son côté, venait de se pencher pour ôter la mince couche de neige qui recouvrait une trappe dans le sol.

— Regardez bien où vous mettez les pieds, les prévint-il. Il ne faudrait pas glisser sur ces marches gelées.

— Monsieur Willer, l’appela Souffreteux. (Il se tenait la poitrine à deux mains, et son visage avait pris un teint neigeux.) Où nous conduisez-vous, exactement ?

Leur guide se contenta de lui adresser un clin d’œil avant de disparaître, sans un mot, par la trappe.
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Brodie mit un temps à s’habituer à la pénombre, mais il lui apparut bientôt qu’ils se trouvaient dans une espèce de cave à vin. Les murs étaient blanchis à la chaux et arrondis, le plafond voûté était percé en son centre – sans doute l’autre extrémité du trou rond que M. Willer leur avait désigné dans le sol. Une série de casiers à bouteilles en brique étaient aménagés dans les murs.

— Bienvenue dans ma résidence principale, déclara M. Willer en entraînant ses visiteurs. Cette partie du manoir a survécu tandis que le reste, y compris le cottage, a périclité. (Il renifla puis s’essuya le nez à sa manche.) Ça m’est égal. Je me suis toujours plu, ici. Tout petit, déjà. Mon père m’y emmenait, et je passais des heures à jouer dans les tunnels.

En effet, plusieurs tunnels semblaient conduire à divers pièces et entrepôts. Le vieil homme avait garni les lieux de meubles et d’affaires, tandis que des bougies étaient fixées aux murs, qu’il allumait, chemin faisant, à l’aide d’un briquet.

— Et maintenant… reprit-il en ralentissant l’allure afin de permettre à Souffreteux de les rattraper. La troisième partie de la promesse. Celle que j’ai le plus sécurisée.

Il se mit alors à frotter les niveaux numérotés des casiers, écartant des boîtes de conserve et une miche de pain ratatinée, avant de s’emparer d’une petite urne en céramique. Brodie lui trouvait des faux airs de boîte à café.

— Aha ! fit l’homme avec enthousiasme. Nous y voilà. (Il dévissa le couvercle du pot et en retira une poignée de paille.) Toutes les affaires des Clay ont été emportées quand Piercefield House a été vendue, mais ceci, je l’ai conservé précieusement ici.

Hunter avait visiblement du mal à comprendre qu’on veuille conserver précieusement de la paille, mais Brodie le fusilla du regard pour s’assurer qu’il n’en dirait rien.

M. Willer tira encore un peu de paille du pot, puis il sortit un petit livre relié cuir.

— La troisième partie de la promesse.

Brodie lui prit l’ouvrage des mains. Un brin de paille lui griffa les doigts. Elle retourna délicatement le livre et lut le nom de l’auteur sur le dos : — Samuel Taylor Coleridge, je le savais ! Je vous l’avais dit, que Coleridge était important. Obligé !

— Coleridge… songea M. Willer. C’est lui.

Mlle Tandari plissa les yeux, elle se concentrait.

— Qu’entendez-vous par là ?

— L’arbre. C’était celui de Coleridge. Il a planté le chêne qui a poussé à travers la clôture. Il était un hôte très spécial du manoir.

— Vous en êtes absolument sûr ? le pressa Hunter.

— Absolument. Il a insisté pour que rien ne soit jamais déplacé. L’arbre, la plaque et le livre. Les trois parties de la promesse, toutes reliées.

Smithies affichait une grande satisfaction.

— Je vous ai aidés, on dirait, affirma M. Willer. Et j’ai tenu ma promesse.

Smithies acquiesça.

— Nous allons pouvoir utiliser ce que vous nous avez appris pour résoudre une énigme. Vous vous joignez à nous ? (Sa question sonna comme une affirmation.) Pour voir si vos renseignements nous permettent de trouver la « bonne et droite ligne ».

Son interlocuteur secoua la tête. Ses yeux d’un bleu laiteux cillèrent dans la lumière des bougies.

— Je ne pense pas, non, répondit-il doucement.

— Vous n’avez pas envie de savoir ? insista Sheldon, incrédule. De voir à quoi mènent les trucs que vous avez protégés ?

M. Willer fit de nouveau non de la tête.

— J’ai fait ce que je voulais. J’ai transmis ce que je savais – c’est tout ce dont j’avais besoin.

Brodie pressa l’ouvrage de Coleridge contre son cœur. Elle ne comprenait pas.

— Tout ce que j’espérais, poursuivit le vieillard, c’est qu’un jour quelqu’un croie ce que ma famille savait. Je voulais simplement qu’on m’écoute. Pour moi, il est là, le trésor.

***

Ils avaient regagné la Matriochka. Les rideaux à pompons battaient contre les vitres à cause de la brise glaciale qui sifflait à travers les joints.

— Donc, fit Tusia. On commence par quoi ?

— Ça me tue de l’admettre, mais je pense qu’on devrait déjà étudier le bouquin de Coleridge, déclara Hunter d’une voix étrangement douce. Sinon, j’en connais une qui n’est pas près d’arrêter de râler, ajouta-t-il en souriant à Brodie.

Celle-ci souffla aussitôt les toiles d’araignées qui couvraient le volume relié cuir, puis elle l’ouvrit.

Sur la première page figurait une dédicace manuscrite : 


Richard Clay À l’occasion de ton baptême Ne sois jamais éloigné de la lignée familiale 


— Pas de pression, donc, plaisanta Sheldon.

Brodie tourna la page. Le sommaire dressait la liste des poèmes du recueil. Elle la parcourut et s’arrêta au dernier titre.

— Regardez, lança-t-elle avec conviction. « La Ballade du Vieux Marin ».

— La cendre glacée est de retour, on dirait, rigola de nouveau le garçon.

— Mais j’avais raison, pas vrai ? Je sentais bien que si Coleridge avait séjourné à Piercefield House, alors son poème majeur pouvait avoir un rôle important à jouer. Vous refusiez de m’écouter…

Hunter s’apprêtait à discuter, mais il se ravisa.

— OK, BB. Visiblement, tu avais raison. Ce poème est peut-être important. Mais dans quelle mesure ? Tu l’as dit toi-même, il est super long.

— Essayons de repenser à tout ce que M. Willer nous a montré, et de voir comment on peut relier tout ça.

— Déjà, le chêne et la clôture qui le coupe en deux, dit Tusia, manifestement perturbée par ce souvenir.

— Et la plaque au pied de l’autre arbre, ajouta Mlle Tandari.

— Tout ça, oui, acquiesça Brodie. Qu’est-ce qui était le plus frappant dans tout ce qu’on a vu ?

— Tu veux dire, mis à part le vieil ermite qui vit reclus dans une cave ? s’esclaffa Hunter.

— C’est ça ! s’écria Brodie.

— La cave ? s’inquiéta Souffreteux. Non, parce que, si les autorités d’hygiène et de sécurité avaient vent des risques causés par l’utilisation de bougies non protégées dans cet espace confiné, ça ferait du chambard.

— Non, gronda la jeune Anglaise. Cette histoire d’ermite.

Ses collègues l’observaient, attendant la suite. Elle-même tentait de mettre de l’ordre dans ses pensées, afin de s’expliquer le plus clairement possible.

— OK. Depuis le début, on nous apprend à établir des liens, pas vrai ?

Le visage de Smithies s’illumina littéralement de fierté.

— Oui, confirma-t-il. Les liens sont la clé.

— Bon. Du coup, il nous faut trouver un lien entre l’arbre, la plaque et ce livre. Si je me souviens bien, la plaque évoque St. Arvan ; et après, offert en cadeau au garçon pour qui ils ont planté l’arbre, il y a un poème qui se termine par une référence à un ermite. Or, qu’a décidé Bedivere une fois qu’Arthur l’a eu fait duc de Neustrie ? Il a vécu en ermite, on est d’accord ? Vous en dites quoi ?

Hunter paraissait dubitatif.

— OK, reprit-il. Je vois le lien que tu essaies d’établir, BB. Mais tu ne crois pas que tu es un peu légère, au niveau du poème ? Il est plutôt long, non ? Épique, tu disais. Il doit parler de tout un tas de trucs, et pas juste d’un ermite.

— Il est immensément long, je confirme. Mais il se termine sur l’ermite. Tu comprends : c’est sa fin. Et nous, on cherche à établir des liens parce qu’on cherche l’endroit où Bacon a caché un truc important à l’époque où il a fait croire au monde que sa vie avait pris fin. Du coup, l’ermite, il me semble être important.
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— OK, approuva Tusia. On n’a qu’à partir de cette idée. L’ermite fait le lien entre les trois éléments de M. Willer, mais aussi avec Bedivere. Que dit le poème, sur ce personnage ?

Brodie n’eut pas besoin de consulter le livre. Elle s’éclaircit la voix et se mit à réciter : 


« Aube midi soir il s’agenouille – Sur un coussin bien rembourré : La mousse par quoi est étoffée La souche pourrie d’un vieux Chêne. »

 

Hunter lui-même parut impressionné.

— Très joli, BB.

— Idem, approuva Tusia. Un peu bizarre, mais très joli. Bon, ça nous avance à quoi ? Comment allons-nous découvrir l’endroit où cet ermite a caché le trésor que nous cherchons ?

— Je suis pas sûre… bredouilla Brodie, légèrement découragée.

— Dans un premier temps, décida Mlle Tandari, nous devons trouver où il vivait.

***

Hunter descendit le premier de la Matriochka, et mit ses pieds dans les pas qui creusaient la neige en direction de la porte de l’église de St. Arvan. Il dut se pencher pour éviter la couronne de houx suspendue au linteau.

— Un peu de chaleur ne sera pas de trop, affirma Souffreteux en se dépêchant de prendre la tête de la procession. Ce froid est terrible pour mon arthrite.

Brodie le suivit à l’intérieur du bâtiment et en referma la porte.

— Pas mal, fit Tusia en découvrant les motifs décoratifs écarlates et dorés du plafond.

Brodie s’approcha d’une croix en pierre cassée, couchée sur l’appui d’un vitrail.

— Zarbe, estima Hunter. Si elle est cassée, pourquoi ils la jettent pas ?

D’une certaine manière, Brodie connaissait la raison.

— C’est qu’elle est belle quand même.

— Observation intéressante, fit dans leur dos une voix que la jeune Anglaise ne reconnut pas. J’aime beaucoup l’idée de votre amie, celle de la beauté de la croix cassée. Nous la conservons afin d’inciter à la discussion. Il existe souvent plusieurs façons de voir les choses. L’histoire de cette croix met en lumière le fait que ce n’est qu’une fois qu’elles sont cassées que les choses donnent à voir leur réalité profonde.

Hunter releva un sourcil.

— Je suis le père Jacob, se présenta l’homme.

Il se dirigeait vers la petite troupe, un grand sourire aux lèvres.

— T’as pigé ce qu’il a dit, BB ? chuchota Hunter. Le coup des bidules cassés, là ?

— Moi oui, rétorqua Tusia.

Leur amie n’eut pas le temps de répondre. L’homme d’Église avait en effet repris la parole, d’une voix suffisamment forte pour être entendue par toute une congrégation réunie pour la messe.

— Quel bonheur de vous voir si nombreux à nous rejoindre pour notre procession et nos tableaux vivants du nouvel an. (Un coup d’œil à sa montre, puis :) Vous êtes un peu en avance, mais je devrais pouvoir vous servir des tartelettes aux fruits secs et du café le temps que l’ange Gabriel arrive. (Se penchant en avant, il ajouta :) C’est lui qui est responsable des festivités. Je suis nouveau dans la paroisse, je découvre un peu.

— Père Jacob, c’est bien ça ? demanda Smithies en s’approchant de l’homme.

Celui-ci tapota son col d’ecclésiastique afin de s’assurer qu’il n’avait pas glissé.

— Et donc, vous attendez l’ange Gabriel ?

— Pas le vrai, vous comprenez bien, encore que tout soit possible. Non. Je faisais référence à Beryl, du conseil du village. Vous voyez qui je veux dire, bien sûr ?

Le visage de Smithies exprima le contraire. Le regard du vicaire perdit un peu de son éclat.

— Dans ce cas, vous n’êtes pas ici pour notre procession ni pour le tableau vivant de la Nativité, se désola-t-il.

Smithies mit les formes pour lui avouer la vérité.

— Peu importe, se reprit l’homme d’Église. Il est toujours bon d’avoir des visiteurs. Quelle que soit la raison qui vous amène à St. Arvan, j’en suis reconnaissant.

Brodie en profita pour lui demander : — Nous aurions aimé vous poser quelques questions.

— Mais bien sûr, accepta le vicaire, retrouvant aussitôt le sourire. Bien sûr. La quête de réponses, c’est mon domaine. Le sens de la vie ; le bien et le mal ; libre arbitre contre destin. Les questions, c’est mon rayon.

— Parlez-nous de saint Arvan, intervint Hunter.

Le père Jacob bomba le torse, tel un oiseau cherchant à conserver sa chaleur, puis il déclara : — Saint Arvan ? Bien. Par où commencer ? L’histoire raconte qu’il vivait en ermite dans les environs, et qu’il venait en aide à tous ceux qu’affligeaient la misère, la maladie et la solitude.

— Un vrai saint, du coup, estima Sheldon.

— Oui, oui, confirma le vicaire, ravi. Il a donné sa vie pour aider autrui. Une fin tragique, j’en ai peur. Il semblerait qu’il soit mort noyé.

— Noyé ? répéta Brodie, comme si elle n’était pas sûre du sens de ce mot.

— Ma foi, oui. Un accident de barque. Il est mort dans la rivière Wye.

— La rivière Wye ?

— Tu répètes tout ce que je dis, mon enfant, quelque chose ne va pas ?

— Non, non. Je sais. C’est juste que… C’est triste. Vraiment triste, qu’il soit mort, expliqua Brodie d’une voix qu’elle s’efforça de rendre compatissante. Est-ce que vous sauriez où ça s’est produit ? Ou bien l’endroit où il vivait ?

— Je le sais, oui. Il a vécu et il est mort à deux pas de cette église. Il pêchait le saumon, vois-tu, à bord d’une petite barque, dans une partie calme de la rivière située à proximité du bois. Les villageois y ont planté un arbre en sa mémoire, près de la berge. Je ne l’ai jamais vu personnellement, mais je sais qu’il s’y trouve toujours.

Brodie sentit son estomac se nouer. Encore un arbre. Ils approchaient, c’était forcé. Elle sentait presque le goût de la victoire.

— À proximité du bois, vous dites ? relança Souffreteux.

— Sur une pente qui rejoint la rivière, acquiesça le père Jacob. C’est là qu’on prend les meilleurs saumons. (Il laissa à ses auditeurs le temps d’assimiler ses paroles.) Bien, et mes tartelettes, alors ? Je ne suis pas du genre à revenir sur une promesse. Quelle image donnerais-je de l’Église, autrement ? Je vous pose la question. (Sur ce, il tapota de nouveau son col d’ecclésiastique.) Laissez-moi juste le temps de les réchauffer dans la sacristie.

Sans attendre de réponse, il disparut au fond de l’église.

***

Le Directeur tournait en rond dans son bureau. Il avait les mains crispées au fond de ses poches. Cette fois, il était déterminé à ne pas se précipiter.

Le second rouleau manuscrit attendait sur sa table. Son mince ruban bleu brillait dans l’éclairage électrique. Les extrémités en étaient découpées en pointes, presque comme des lames.

Le Directeur n’était pas certain de maîtriser le système. Comment l’aurait-il pu, quand cette pratique antique remontait à plusieurs siècles ? Il ne pouvait consulter aucune documentation écrite. Ne restaient que les ouï-dire. Sa propre respiration faisait comme un murmure. Aucun autre son ne perturbait le silence du bureau. Jusqu’à ce que le Directeur s’empare du rouleau et dénoue le ruban. Il entendit alors les battements de son cœur.

Cette fois, le message inscrit entre les quatre emblèmes était bref.

 

Le comité discute.

 

Il enroula l’extrémité du ruban autour de son index et, quelques instants plus tard, sa main commençant à enfler, il s’aperçut qu’il l’avait privée de sang. Lorsque le ruban déroulé tomba sur la table, le bout de l’index du Directeur avait la même couleur que le papier.

***



— C’est l’arbre ! ne put se retenir de crier Sheldon. Vous l’avez entendu. Le père Jacob affirme que l’ermite avait un arbre. Et ton poème, Brodie, parlait de « la souche pourrie d’un vieux chêne ». Ajoutes-y les deux arbres de Piercefield House, et je suis sûr qu’il nous faut trouver l’arbre de saint Arvan près de la rivière. Aussi simple que ça ! Le Dr Owen s’est juste trompé d’endroit où creuser.

— Le docteur pensait que le trésor de Bacon était caché dans la rivière, non loin du château, reprit Brodie. Il a fouillé dans ce secteur parce que châteaux et trésors vont de pair.

— Je confirme, glissa Tusia.

— Certes, mais pas n’importe quel trésor. M. Willer disait que pour lui, le fait qu’on le croyait, c’était comme de découvrir un trésor. Du coup, l’église constitue un meilleur lien qu’un château. Puisqu’il est question de ce que les gens croient et pas de ce qu’ils possèdent. Un trésor d’un genre différent. (La jeune fille avait du mal à contenir son excitation.) Sheldon a raison. L’arbre est important. Celui de saint Arvan. Nous n’aurons pas à creuser le lit de la rivière. Trouvons l’arbre du saint dans les bois près de la Wye, et à nous le trésor !

Sheldon acquiesçait avec ferveur.

— Bon, on s’y met quand ? demanda Tusia. Quitte à aller creuser, autant ne pas se faire repérer.

— Nous avons peut-être pris suffisamment de risques pour aujourd’hui, suggéra Smithies, à discuter avec tous ces gens. Si nous approchons d’une réponse, comme je le pense, alors nous devons veiller à ne pas attirer l’attention. Être encore plus prudents que d’habitude. Vous le comprenez tous, n’est-ce pas ? Nous ne pouvons nous permettre de tout gâcher maintenant.

À cet instant précis, le père Jacob revenait de la sacristie avec un plateau garni de tartelettes aux fruits secs fumantes, et la porte de l’église s’ouvrit brusquement pour révéler une grosse dame toute de blanc vêtue, des guirlandes dorées autour de sa tête et de sa taille, des ailes en carton attachées de guingois dans son dos.

L’ange Gabriel était apparu.
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— Je pensais qu’on ne partirait jamais, grogna Brodie. (Elle posa son regard sur Hunter qui, à l’autre bout de la pièce, dévorait une assiette de biscuits fourrés que Smithies leur avait servie.) Comment tu fais pour manger encore ? Je n’ai jamais vu personne engloutir autant de tartelettes que toi.

— De quoi ? fit Hunter d’une voix proprement blessée. Ça aurait été trop malpoli de refuser.

— Vraiment ?

Hunter ne prit même pas la peine de répondre. Il préféra boire une gorgée de chocolat chaud.

— Donc, résuma Sheldon, on s’y met ce soir, dès qu’il fait nuit ?

— La Saint-Sylvestre constituera la couverture idéale, déclara Smithies. Commençons par laisser le temps à la procession de traverser la ville. Le patron du Bed and Breakfast n’a pas l’air bien commode. Mais si le père Jacob a dit vrai, toute la ville devrait aller fêter le nouvel an à la mairie. Les berges de la rivière seront toutes à nous. La police sera occupée à gérer les fêtards – notre petite aventure devrait passer inaperçue.

Brodie sirota à son tour son chocolat chaud. Elle devait bien reconnaître que la simple idée de se faire repérer par un membre du Niveau Cinq – alors que les pièces du puzzle se mettaient en place – lui donnait mal au ventre.

— Vous pensez qu’on aura beaucoup de mal à creuser ? demanda-t-elle, estimant qu’ils allaient jouer contre la montre.

— Quel que soit l’objet caché là-bas, avança Mlle Tandari, il y séjourne depuis des centaines d’années. Le localiser ne sera pas une partie de plaisir. (Elle se dirigea vers la fenêtre et en écarta le rideau. Ses bracelets tintèrent à ses poignets.) Cela dit, la neige commence à fondre, et le ciel se découvre. La terre ne devrait donc pas être trop dure à creuser.

Hunter posa son mug et reprit un biscuit dans l’assiette à moitié vidée.

— Au fait, on a une carte ? Il va falloir repérer ce fameux bois entre l’église et la rivière, dont parlait le vicaire.

— On a toujours celle que j’ai utilisée pour venir depuis Bletchley Park, annonça Smithies en sortant de sa poche le document tout froissé. On y voit le centre-ville et le secteur de la Wye.

À ces mots, il déploya la carte sur la table.

— Et l’église, elle est où ?

Smithies l’indiqua du doigt.

— OK. Bon. À cet endroit-là, reprit Brodie, on dirait qu’il y a des arbres. Vous pensez que ça peut être considéré comme un bois ? Vous croyez que c’est là ? Ou alors il faut chercher de l’autre côté de l’église ?

— Les lieux changent, avec le temps, non ? fit Hunter en se penchant pour mieux voir. Là, on a une carte actuelle. Or saint Arvan a vécu il y a plusieurs siècles. Comment savoir où se situe son arbre puisque les choses ont pu changer ?

— Les mots, déclara Souffreteux. Étudions les mots employés. Les noms de lieu gardent parfois le souvenir de choses qui n’existent plus. Voyons si les noms de la carte situés près de l’église suggèrent un ancien lieu boisé. (Aussitôt, il posa sur la table son flacon de comprimés et indiqua :) Ici, par exemple ; on ne trouvera pas mieux. Elmdale. Parfait.

— Parfait ?

— Et comment. « Elm », l’orme. « Dale », la vallée. Autrefois, à l’endroit marqué « Elmdale », il devait y avoir un bois qui descendait en pente vers la rivière. Allons creuser là-bas.

— Pile en face du château, fit observer Hunter. Le Dr Owen n’était pas loin du compte.

— Tant pis pour lui, tant mieux pour nous, sourit Sheldon.

— OK, conclut Smithies en se frottant les mains comme un entraîneur s’apprêtant à remotiver ses joueurs à la mi-temps. Mlle Tandari et moi-même allons acheter les outils en ville. Puis, sitôt la nuit tombée, nous irons à Elmdale.

— Je regrette quand même que M. Willer ne vienne pas avec nous, intervint Brodie. Ça me fait de la peine, de le savoir tout seul dans cette maison en ruine.

— C’est ce qu’il voulait, argumenta Souffreteux. Rester là-bas.

— Mais est-ce bien sûr ?

— Il y vit depuis des années, Brodie, lui fit remarquer Mlle Tandari. On peut penser ce qu’on veut de son installation, c’est chez lui. Et il y est heureux. Surtout maintenant qu’il a pu tenir sa promesse. (La professeur récupéra son manteau qu’elle avait posé sur le lit, et l’enfila.) Il nous a confié son secret ; faisons-lui confiance, il est là où il veut être.

— Je suppose, murmura Brodie. Juste, ça me fait mal au cœur de le laisser.

Smithies replia la carte.

— Tu es sûre de n’avoir rien d’autre sur le cœur ? lui demanda-t-il d’une voix douce.

***

Ils étaient assis sur les marches de la porte de derrière du Bed and Breakfast. Dans leur dos, une enseigne au néon disait « Joyeux Noël ».

— Ce vieil homme m’a fait réfléchir, c’est tout, dit Brodie en serrant ses genoux contre sa poitrine pour se prémunir du froid.

— Ça n’est jamais une mauvaise idée, de réfléchir, Brodie.

— Mouais, renifla-t-elle. En tout cas, ce truc-là, je préférerais ne plus y penser.

— Ce truc-là… ou cette personne-là ? voulut préciser Smithies.

La jeune fille haussa les épaules. La réponse allait de soi.

— Friedman a abandonné ma mère quand elle avait besoin de lui, finit-elle par dire. Comment pourrait-on excuser un acte pareil ?

— L’excuser, peut-être pas. Mais l’expliquer…

Brodie leva les yeux vers le ciel. Les étoiles trouaient l’obscurité. Des fragments de lumière sur un fond noir. Juste assez pour créer de la beauté.

— Dans ce cas, pourquoi n’est-il pas revenu ? Pourquoi ne peut-il pas venir s’expliquer en face ?

— Peut-être pour la même raison que celle qui t’empêche de l’appeler, proposa Smithies. Parce qu’il a peur.

— Je n’ai pas peur. Je suis en colère !

— Peut-être que, le temps que Mlle Tandari et moi-même allions récupérer des outils, tu pourrais composer le numéro qu’il t’a envoyé si souvent.

Brodie sortit de la poche de son manteau une carte postale froissée, et scruta le numéro imprimé au dos.

— Et après ?

Smithies ne répondit rien.

***

De nombreuses sonneries passèrent avant qu’on décroche. Une voix de femme demanda ce qu’elle désirait.

Brodie n’arrivait pas à prononcer les mots « Je voudrais ». Elle n’était pas sûre que ce soient les bons.

— J’ai besoin de parler à Robbie Friedman, déclara-t-elle.

Silence à l’autre bout de la ligne.

— Je crains que ce ne soit pas possible pour le moment. Il a demandé à ne pas être dérangé.

— Ah.

— Puis-je savoir qui appelle ?

— Brodie. Brodie Bray.

Nouvelle pause au bout du fil. Le bruit d’un crayon qui griffonne du papier.

— Puis-je prendre un numéro auquel vous serez joignable ?

Brodie se frotta le front tout en réfléchissant à ce qu’elle allait répondre.

— Euh… Il sait comment me joindre. Mon grand-père pourra prendre son message.

— Très bien, mademoiselle Bray. Ce sera tout ?

Brodie n’en était pas certaine. Mais la dame avait déjà raccroché.

***

L’écran du portable s’alluma. Le garde posa son mug. Le thé n’avait pas bon goût, aujourd’hui, de toute façon.

Il regarda le numéro appelant. Bizarre. C’était la première fois qu’on le contactait à Bletchley, mais ça faisait partie du protocole. Du système qui garantissait que chaque maillon de la chaîne était relié à ses voisins. Reste que, ces derniers temps, le garde se sentait mal à l’aise dans son rôle de maillon.

Il prit son portable en main, et la lumière de l’écran parut donner vie à son tatouage de dragon. Comme si la bête s’apprêtait à attaquer.

Lui-même n’était pas prêt. Il fixa l’écran sans pour autant essayer de décrocher.

La sonnerie retentit encore quatre fois, après quoi la lumière s’éteignit.

***

Kerrith appuyait l’écouteur contre son oreille.

— Vous me dites que l’appel vous a été transféré ?

— Oui, madame. C’était la jeune fille. Elle a dû composer le numéro des cartes postales, et son appel a abouti ici suivant vos instructions.

Kerrith ne put se retenir de sourire.

— Mais elle n’a aucune idée de la destination réelle de son coup de fil ?

— Oh non, madame. Je me suis montrée bien obligeante.

— Excellente nouvelle. (Kerrith demeura pensive un moment.) En avez-vous informé notre élément à Bletchley ? Celui qui s’occupe des cartes postales.

— J’ai essayé, madame, mais je n’ai pu le joindre.

Kerrith n’en fut pas trop déstabilisée. Ce qui comptait, c’est que la gamine ait tenté de prendre contact. Ça, c’était positif. Très positif. Ils allaient enfin pouvoir passer à l’étape suivante du plan.

— J’aimerais que vous m’écoutiez attentivement, demanda-t-elle à son interlocutrice. Nous voulons que vous procédiez à quelques changements sur-le-champ.

***

Il faisait nuit. L’année vivait ses dernières heures. Décembre expirait tandis que janvier attendait de naître. Le ciel était lourd d’une menace de pluie.

Smithies menait sa petite troupe en direction de la berge.

Un observateur peu attentif aurait pu les prendre pour un groupe de fêtards déguisés. Ils étaient sept, équipés de bêches, de cordes et de couvertures.

— Vous êtes sûrs qu’on a besoin de tout ce barda ? grommela Hunter.

— Mieux vaut être préparé, lui sourit Mlle Tandari tout en enroulant une corde qui s’était déroulée.

Une fois à la rivière, Smithies réunit son équipe autour de lui.

— OK. Nous voici à Elmdale, commença-t-il. L’endroit était sans doute boisé autrefois. Si nous avons bien suivi tous les indices, nous ne devrions plus être loin de l’arbre de saint Arvan. Et donc, plus très loin du trésor de Bacon. (Il laissa aux autres le temps de digérer la nouvelle.) Nous avons environ huit heures d’obscurité, et un très grand secteur à explorer. Commençons tout de suite !

En effet, Elmdale n’était plus un immense bois, mais il y subsistait encore quelques arbres en bordure de la Wye.

— Nous cherchons une plaque comme il y avait à Piercefield House ? demanda Tusia en s’emmitouflant encore dans son châle car les premières gouttes de pluie la faisaient frissonner.

— Peut-être, hésita Souffreteux.

— Les gens peuvent marquer le décès d’un individu spécial de bien des façons, ajouta Smithies. (Brodie se demanda aussitôt comment son épouse et lui avaient marqué le décès de leur enfant.) Ce n’est pas forcément aussi évident qu’une plaque.

— Non, souffla Hunter. Ça serait trop facile. Pourquoi commander un boudoir quand on peut avoir une charlotte ?

L’équipe se déploya sur le terrain, laissant bêches et équipement empilés près de la rivière. Mais ils avaient du mal à distinguer quoi que ce soit, à la seule lueur de leurs lampes.

— Le temps joue contre nous, grogna Souffreteux. On ferait mieux de revenir une fois l’orage passé.

— On est là, on s’y met, décida Smithies d’une voix qui ne tolérait aucune contestation.

Soudain, Hunter poussa un cri. Il se jeta en avant et partit dans un roulé-boulé.

— Mais qu’est-ce qui m’a frappé, nom d’un marron glacé ? s’emporta-t-il en se relevant et se tâtant la nuque.

À la lumière de sa lampe, Brodie trouva comme un air coupable à Tusia.

— Elle m’a jeté un truc, ou quoi ? glapit Hunter en se frottant plus vigoureusement encore. Elle est dangereuse, cette nana, sérieux. Un danger public.

Brodie attira le garçon à elle et lui dit : — Non, c’est juste qu’elle a découvert quelque chose et qu’elle voulait nous le montrer.

— Ah oui ? Elle me balance un caillou gros comme un navet dans la nuque pour nous montrer sa découverte, et c’est censé me calmer ?

— Une pomme de pin, corrigea Tusia. J’appelle pas ça une arme de destruction massive. J’essayais juste d’attirer ton attention.

Hunter râlait toujours en se frottant la nuque tandis que ses collègues se réunissaient autour de l’arbre que désignait Tusia. La pluie avait redoublé, le terrain se faisait boueux.

— Qu’as-tu trouvé ? demanda Brodie.

La jeune Russe prit son amie par la main et lui appuya la paume contre le tronc de l’arbre.

— Tu sens un truc ?

— Des câlins aux arbres ? On aura tout vu… pesta Hunter.

Brodie l’ignora et déclara : — Bien joué, Tusia ! Il fallait pas le rater.

Pas besoin de voir comme en plein jour pour constater que les autres membres de Veritas ne comprenaient rien.

— Il y a un ichthus gravé dans l’écorce, expliqua Brodie.

Souffreteux eut un mouvement de recul, comme si la jeune fille avait prononcé le nom d’une maladie contagieuse.

— Le signe du poisson, précisa-t-elle. J’ai lu des trucs à ce sujet.

— Pour changer… ironisa Sheldon tandis que Hunter, toujours à se frotter la nuque, approuvait d’un clin d’œil.

Brodie braqua le faisceau de sa lampe sur le tronc. À travers le rideau de la pluie, ils discernèrent une entaille dans le bois, rougie par la sève. Elle ressemblait à un poisson.
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— C’est un symbole. Le symbole du pêcheur, affirma Brodie.

— Saint Arvan était un pêcheur.

— Ça n’est pas tout, poursuivit la jeune Anglaise. Les premiers chrétiens utilisaient ce symbole comme signe de reconnaissance. Une espèce de code secret.

— Ça, ça me plaît, intervint Hunter.

— Le poisson signifie que Jésus était un « pêcheur d’hommes », et donc les premiers chrétiens portaient ce symbole comme un badge, pour affirmer leur identité.

— C’étaient leurs armoiries à eux, alors ? demanda Tusia.

— Exactement. Des armoiries à double sens : pêcheur ou chrétien.

— Ou bien, dans le cas de saint Arvan, les deux à la fois, ajouta Sheldon.

Brodie passa de nouveau un doigt sur le dessin gravé.

— On y est, alors, affirma-t-elle. On a trouvé l’arbre de saint Arvan.

— Allez, on creuse ! décida Sheldon. Avant que l’orage se déchaîne. On attend quoi ?

Aussitôt, il brandit sa bêche et s’apprêtait à la planter dans le sol quand Tusia le retint en s’écriant : — Attends !

— Mais quoi ? s’emporta Hunter. C’est l’arbre d’Arvan. C’est là qu’il faut creuser.

— Ça ne suffit pas !

— Qu’est-ce que tu racontes, Toutouche ?

— Je pense que ça ne suffira pas. De creuser au pied de cet arbre.

— Mais on a résolu l’énigme, reprit Sheldon en grinçant des dents. On était tous d’accord…

— Je sais ! Je sais ! Mais ça sonne faux. (Elle implora alors Hunter du regard.) Ton grand truc c’est les chiffres, non ? Ça devrait te sauter aux yeux. C’est trop simple. On n’a pas utilisé tous les indices de M. Willer.

Sheldon appuya sa bêche contre le tronc de l’arbre.

Hunter pencha la tête en arrière, la pluie lui inonda la figure.

— OK, fit-il. Trois indices. D’abord l’arbre… et on est bien devant un arbre. Puis la plaque commémorative… et ce dessin commémore lui aussi quelque chose. Enfin, le poème évoquait un ermite… et cet arbre est l’arbre commémoratif de l’ermite saint Arvan. Bon, on a bien utilisé les trois indices. Moi je dis, on creuse ici.

— Tusia a raison ! l’interrompit Mlle Tandari. Nous allons trop vite. Les indices doivent être plus fins que ça. Si nous étions censés creuser au pied de cet arbre, alors il aurait suffi d’un seul indice : l’arbre commémoratif de Piercefield House. Réfléchissons à tout ce qu’on nous a montré. L’arbre fendu par une clôture ? Le poème ? Il y a sûrement d’autres détails à prendre en compte. Des mesures, peut-être. Les distances. (Elle plissait le front dans sa concentration.) Le poème parle-t-il de distances qu’on pourrait reprendre pour savoir où creuser par rapport au tronc ?

Brodie s’aperçut soudain que tout le monde l’observait.

— Euh, je ne sais pas, s’excusa-t-elle. C’est un très long poème.

— Mais tu l’as appris par cœur, lui rappela Smithies. Tu n’as aucun souvenir de mesures ?

Brodie ferma les yeux. Les phrases apprises dansaient dans sa tête. Ce n’était pas le plus gai des poèmes et, l’espace d’un instant, les mots emplirent son esprit comme les feuilles mortes recouvraient les eaux de la rivière. Tout à coup, elle sut.

— Neuf brasses, lança-t-elle. C’est ça. Neuf brasses.

 

« Leurs rêves assuraient à certains Que le malheur était l’Esprit Qui par neuf brasses avait suivi Depuis la Terre des Brumes et Neiges. »

 

— Trop forte, sourit Hunter. Trop, trop forte.

Brodie sentit qu’elle rougissait.

— Trop forte, je veux bien, mais c’est quoi, une brasse ? nuança Sheldon.

— Ça correspond à peu près à un mètre quatre-vingts, expliqua Hunter.

— Ah. OK.

— Du coup, neuf brasses égalent un peu plus de seize mètres.

Tusia acquiesça mais eut presque aussitôt la mine déconfite.

— Seize mètres. Mais dans quelle direction ? D’où est-ce qu’on fait partir la ligne… ?

— La ligne ! répéta la jeune Anglaise, tout excitée.

— Quoi ?

— Je pensais…

— Tu pensais à quoi ? s’impatienta Hunter.

— Je pensais, Encore un mot qui a deux sens. Il y a la ligne du pêcheur… Et celle imaginaire qu’on trace à partir de l’arbre pour savoir où creuser.

— Nous devons trouver la ligne de seize mètres partant du tronc qui conduit au trésor, les pressa Smithies.

— La « bonne et droite » ligne, précisa Brodie.

— Une minute, la coupa Tusia. On a utilisé l’indice du poème et celui de l’arbre commémoratif. Il nous reste à étudier celui de l’arbre fendu par la clôture. Que disait Coleridge, déjà, à propos de cet arbre ?

— Que la ligne ne devait jamais être rompue. La clôture jamais ôtée.

— Du coup, c’est un marqueur. Un signe.

— Tout à fait ! glapit Brodie. Et il était aussi question de ligne dans le recueil de poèmes, non ?

— Exact, se souvint Mlle Tandari. La lignée familiale. Ne t’éloigne pas de la lignée familiale.

— Où se situe Piercefield House par rapport à ici ?

Smithies consulta sa carte qu’il secoua pour en éliminer l’eau de pluie.

— Là, montra-t-il.

— Donc, embraya Tusia. Si on trace une ligne sur la carte entre la position de l’arbre fendu et celui avec le poisson, ça devrait être la « bonne et droite ligne ». Un lien avec la lignée de la famille, vous voyez ? (Elle s’interrompit pour s’essuyer la figure, puis conclut :) Nous devons creuser à seize mètres de l’arbre sur cette ligne.

Sheldon n’eut pas besoin qu’on le lui dise deux fois. Il s’empara de la carte, fit signe à Brodie de lui tenir la lampe au-dessus du document. Puis il retira un des crayons que Tusia avait dans les cheveux.

— Notre arbre est ici, indiqua-t-il. Celui de Piercefield est là. (Il relia les deux points.) Si je continue la ligne, nous devrions creuser à environ seize mètres dans cette direction. (Se retournant, il montra l’endroit :) Juste là.

Malgré la pluie battante, l’Équipe Veritas ne mit que trois secondes à identifier le problème avant que Sheldon baisse la main.

— Aah, se désola-t-il. Là ça va être gênant. Le Dr Owen n’avait peut-être pas tout à fait tort, finalement.

Brodie fronça les sourcils. L’emplacement auquel les indices les avaient conduits se trouvait à la frontière de l’Angleterre et du pays de Galles – au beau milieu de la rivière Wye.
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M. Bray gravit après Fabyan l’escalier menant au Poste d’écoute. L’Américain aplatit la coupure de journal contre le tableau et l’y fixa grâce à quatre épingles. L’article était bref. Un lecteur peu attentif l’aurait raté. L’histoire d’une guide portée disparue à son travail. Rien de bien passionnant. Sauf si on vous a demandé de repérer ce genre de choses.

— Doit-on prévenir Smithies ? Cet article prouve que le Niveau Cinq se rapproche.

M. Bray prit quelques instants pour réfléchir.

— Non. Nous nous occupons de tout ce qui est surveillance, documentation et stress. Et nous les laissons à leur mission. Parfois, il est plus embêtant de connaître toute la vérité.

L’Américain inclina la tête de côté.

— Vous le pensez sincèrement, mon ami ?

Le vieil homme ne répondit pas.

***

— La rivière a dû se déplacer, se désespéra Tusia.

— Mouais, fit Hunter, ça leur arrive tout le temps, ça, aux rivières. De se déplacer. C’est un peu leur truc.

— Non, le lit de la rivière s’est déplacé, je veux dire.

— Oui, non, effectivement, ironisa Hunter, c’est tout de suite plus crédible.

— Pas à mille kilomètres non plus ! Juste légèrement, avec le temps. Les berges qui se sont érodées.

— Ça me rappelle le CM2, les leçons sur l’érosion. Ça m’a trop érodé la cervelle…

— Ça expliquerait bien des choses, le taquina Brodie.

— Ce que j’essaie de dire, reprit Tusia en serrant les dents, c’est que le Dr Owen avait à la fois tort et raison de creuser le lit de la Wye ! À l’époque où Bacon a caché ce qu’il veut que nous trouvions, il y avait peut-être la terre ferme à neuf brasses de l’arbre dans la direction de la rivière. Un bout de terre qui se serait érodé entre-temps.

— Ou une île, proposa Brodie en repérant une forme dans la rivière avec le faisceau de sa lampe.

— Sans doute pas une île, tempéra Tusia.

— Dommage… Parce qu’il y en a une juste là-bas.

Et en effet, la faible lumière de la lampe mettait au jour une excroissance terreuse au milieu de l’eau, garnie semblait-il de petits buissons et de cailloux.

— Mesurons seize mètres à partir de l’arbre, suggéra Brodie d’une voix décidée. Je suis sûre qu’on aboutira sur cette île.

Hunter haussa les épaules, puis cala ses talons contre le tronc de l’arbre de saint Arvan.

— Seize grands pas, donc, annonça-t-il avant de se lancer.

Arrivé au neuvième, ses pieds frôlaient dangereusement l’eau.

— Il reste quelle distance à parcourir, d’après toi ? le pressa Brodie.

— Environ sept mètres.

— Du coup, l’île, c’est jouable ?

— C’est jouable, BB.

— Parfait. On s’y prend comment, pour traverser ?

Malgré la pénombre ambiante, tout le monde put constater que Souffreteux avait le teint vert.

— Pas question de la franchir, déclara-t-il. Nous n’allons pas pouvoir mettre le pied sur cette île cette nuit. La pluie a encore redoublé. Il faudra revenir.

— Mais nous ne pouvons pas faire ça en plein jour, l’implora Mlle Tandari. On risquerait trop d’être repérés.

— Je croyais que la Saint-Sylvestre constituait la couverture idéale. La diversion ultime, ajouta Tusia. Nous ne pouvons pas laisser passer cette chance. Nous sommes parvenus jusqu’ici sans alerter le Niveau Cinq. Nous ne pouvons pas abandonner maintenant. Si près du but.

— Oui, confirma Hunter. À sept mètres…

Souffreteux était visiblement pris d’un vertige, et il se mit à s’éponger le front avec son mouchoir.

— Moi je vote pour qu’on y aille, reprit le garçon.

— Mais la rivière !

— Personne ne vous oblige à le faire. Moi, par contre, je peux. Les souris, les araignées, les cafards, les endroits confinés, les clowns et les guêpes ça me fout les jetons. Barboter dans une rivière, non.

— Tu es sûr de ce que tu dis ? s’inquiéta Brodie.

Au-dessus de leurs têtes, le tonnerre gronda.

— Mais oui. Après tout, le corps humain se compose d’eau à 80 %. On n’a donc rien à craindre.

Brodie se tourna vers les eaux écumeuses de la Wye qui clapotaient contre la berge, sous la pluie battante. Au loin, le château s’illumina un instant à la faveur d’un éclair qui zébra le ciel.

La jeune Anglaise décida qu’il y avait pas mal de choses à craindre. Mais l’idée de repartir les mains vides, de se retrouver face à un MS 408 toujours muet, lui semblait insupportable.

— Je viens aussi, annonça-t-elle.

— Ne dis pas de bêtises. Je peux me débrouiller seul.

— Mais tu auras besoin qu’on te tienne la lampe pendant que tu creuseras. C’est plus logique qu’on y aille à deux.

Souffreteux donnait l’impression que tout l’air de ses poumons s’échappait par ses oreilles. Brodie comprit qu’elle devait obtenir gain de cause avant que le vieil homme ne s’évanouisse.

— Attachez-nous à l’arbre avec les cordes, dit-elle à Smithies.

Un nouvel éclair déchira le ciel.

— On va tenter de rallier l’île, la raisonna Hunter. D’où tu veux qu’il nous attache à un arbre ?

— Par mesure de sécurité. Ma prof de sport nous faisait faire ça quand on partait en sortie au bord d’une rivière. Un bout de la corde enroulé autour du tronc, l’autre à notre taille. En cas de glissade, on est retenu.

Hunter accepta l’idée.

— On déroulera les cordes à mesure que vous avancerez, décida Sheldon. Comme ça, ce sera plus sûr.

— Plus sûr, plus sûr… faut le dire vite, gronda Souffreteux.

Le tonnerre qui lui répondit dans le ciel le fit grimacer.

Entre la pluie et la pénombre, il était difficile de bien voir. Tusia manipula aussi vite qu’elle put les cordes trempées, ficelant une première extrémité au tronc le plus proche, puis une autre autour de la taille de Brodie puis de Hunter.

— C’est bon ? demanda-t-elle en tirant sur les cordes. Sécurisés ?

Brodie s’efforça d’ignorer les grincements que produisait le tronc chaque fois que son amie tirait.

Elle glissa une lampe de secours sous sa corde, et noua celle qu’elle tenait à la main. Hunter, lui, glissa le manche de sa bêche sous sa ceinture de corde, si bien que la lame lui dessinait un halo autour de la tête. Sheldon et Mlle Tandari empoignèrent la corde qui retenait le garçon, tandis que Smithies et Tusia se chargeaient de Brodie. Rester les bras ballants n’empêchait pas Souffreteux de donner des instructions : — Allez-y lentement et régulièrement ! Marchez en crabe contre le courant, vous risquerez moins de glisser. Si c’est trop dur, revenez, ajouta-t-il, désespéré.

— Sept mètres… fit Hunter. Sept mètres et des centaines d’années entre nous et la réponse.

Brodie voulut avaler sa salive, mais bizarrement, elle ne se rappelait plus comment faire.

— Prête, BB ? lui demanda Hunter en lui tendant la main.

La jeune fille se dirigea vers la rivière, espérant que son ami saurait se satisfaire de cette réponse.

***

L’eau était d’un froid indescriptible. Les bottes et le jean que portait Brodie ne l’en protégeaient pas. Elle avait l’impression que la rivière charriait de petites lames rotatives qui lui transperçaient la peau. L’air semblait refuser de pénétrer dans ses poumons de crainte de se changer en glace, si bien qu’elle avait du mal à respirer. Ses jambes étaient si lourdes qu’il lui était quasiment impossible de les soulever ; ses pieds, elle ne les sentait plus. Ils semblaient s’être décrochés de son corps et se laisser entraîner par la rivière.

— Tout va bien, BB ? l’appela Hunter d’une voix tremblotante (de peur ou de froid, la jeune fille ne sut le déterminer). Toujours sûre de vouloir le faire ?

Tout en elle voulait répondre non. Évidemment, qu’elle ne voulait pas faire ça. Patauger dans l’eau glaciale pour rejoindre une île obscure sous une pluie battante. Mais ce qu’elle voulait plus que tout au monde, c’était trouver ce que Bacon avait caché là-bas. Mettre la main sur une nouvelle pièce du puzzle.

— BB ? Je t’ai posé une question.

— T’arrête pas, l’encouragea-t-elle alors que les éclairs illuminaient le ciel.

Hunter leva la tête, contempla l’orage.

— T’as envie de faire demi-tour ?

— T’arrête pas !

Ça n’était pas croyable. Qu’une distance qu’ils auraient franchie en quelques secondes sur la terre ferme leur demande tant d’efforts. Brodie ne savait plus trop comment faire pour donner des ordres à son corps ; le moindre pas exigeait toute sa concentration. Elle entendait Hunter qui tentait de l’encourager, mais ses mots n’avaient pour ainsi dire aucun sens. La seule chose qui en ait encore pour elle, c’était la nécessité de rallier l’île. De sentir la terre ferme sous ses pieds.

L’eau filait entre ses jambes, formant des vaguelettes autour d’elle. La corde, humide et lourde, lui entaillait la chair, traînant derrière elle telle une chaîne. Son souffle, à présent glacé, formait de petits nuages en s’échappant de sa bouche. Ses muscles brûlaient sous l’effort qu’elle fournissait pour rester debout, et sa main droite agrippait toujours celle de Hunter, tandis que la pluie s’abattait sur son dos comme autant d’aiguilles.

— On y est presque, affirma le garçon, la voix toujours tremblotante à présent qu’il renonçait à demander à Brodie comment elle allait. Plus que quelques pas.

C’est alors que le pied de la jeune fille heurta la berge de l’île. Ses orteils crispés au fond de ses bottes semblaient gratter la terre.

Hunter prit pied péniblement à côté d’elle, sa bêche s’agitant comme une antenne géante dans son dos.

— Prends mon autre main, lui dit-il. Je t’aide.

Le sol était glissant comme du beurre. Brodie s’y enfonça des mains et des jambes en se tortillant telle une nageuse au long cours qui vient d’atteindre un rivage étranger. Elle tira sur les mains de Hunter et, l’espace d’un instant, il chancela au-dessus d’elle. Sa bêche se détacha et tomba tel un poignard dans la terre humide. Brodie baissa la tête, la lumière de sa lampe de secours vacilla avant de s’éteindre. C’est donc à la lueur d’une seule torche, et sous l’orage, que Hunter et elle découvrirent leur nouvel environnement.

— OK, fit le garçon en aidant son amie à se redresser, puis en se secouant les bras. Mission accomplie. Plus ou moins. (De toute évidence, il frissonnait.) Cette île semble plus grande une fois qu’on est dessus.

Sur ce, il essora le pan de son manteau, une mare se formant à ses pieds. C’était inutile. La pluie tombait sans discontinuer. Plus jamais ils ne seraient secs, Brodie en était convaincue.

— On commence par où ?

La jeune fille serra ses bras autour de son ventre. La lumière de sa lampe dessinait un trait dans le ciel noir. Elle avait trop froid pour répondre.

— Ici, ça te va ? Près de ce buisson ?

Brodie lui fit signe que non. À présent qu’elle se trouvait sur l’île, elle savait précisément où creuser.

— Là, affirma-t-elle d’une voix sûre. On creuse là.

D’un geste de la main, elle lui indiqua un tronc d’arbre noueux, à moitié dissimulé sous la mousse et les feuilles en putréfaction.

— Tu penses que ça fait seize mètres à partir de l’arbre de saint Arvan ? demanda Hunter.

— Oui, et il y a autre chose, répondit Brodie en se tapant les mains sur les bras. Comme si, aujourd’hui, il n’était question que de doubles sens.

Hunter brandit sa bêche, mais ses yeux se plissèrent en une interrogation muette.

— On est à neuf brasses de l’arbre de saint Arvan, mais cet endroit correspond aussi à un autre extrait du poème, tu te souviens ?

— Dis-moi.

— L’ermite. C’est ici qu’il priait.

 

« Aube midi soir il s’agenouille – Sur un coussin bien rembourré : La mousse par quoi est étoffée La souche pourrie d’un vieux chêne. »

 

— Bien vu, BB, s’époustoufla Hunter sous le déluge.

Alors, à la lueur de la lampe que Brodie braquait sur la base de la vieille souche de chêne, il se mit à creuser.

***

Loin derrière eux, dans l’ombre du château, le ciel fut soudain déchiré par un éclair. Le tonnerre gronda. Et tandis que la rivière grossissait autour de l’île, Hunter cherchait des réponses à coups de bêche.

Brodie avait mal aux épaules à force de rester penchée. Elle était trempée jusqu’aux os. Le froid lui brûlait les doigts. Mais son cœur battait fort.

Ils allaient trouver, elle le savait. Toutes les épreuves traversées et les fausses pistes débusquées les avaient conduits là. Sur ce bout de terre boueuse au milieu de la Wye, sous un ciel torturé par le feu.

Hunter posa un pied sur la lame de sa bêche. Il écarta sa frange de devant ses yeux afin de mieux voir, puis il enfonça de nouveau l’outil.

C’est alors que, à une cinquantaine de centimètres sous la base de la souche, il rencontra un obstacle.

— Là ! s’écria-t-il.

Brodie s’agenouilla près de lui. La rivière grondait. La pluie les martelait. Ils retiraient la terre à mains nues.

Puis se figèrent.

Le sous-sol venait de révéler, au terme de plusieurs siècles de dissimulation, une petite boîte métallique.

Brodie la sortit précautionneusement de sa tombe boueuse, et en frotta le couvercle rouillé. Elle sentit sous ses doigts les reliefs d’un motif compliqué. Des armoiries composées de trois images mariées entre elles.

Un phénix. Un griffon. Et une branche.

Les marques des Chevaliers de Neustrie.

Mais à cet instant précis, et sans prévenir, la terre céda sous leurs genoux.
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Brodie fendit l’eau de la rivière comme un poing fracassant du verre poli. Elle voyait le ciel en feu au-dessus d’elle, étincelant et hors de portée ; elle avait beau tendre les mains en l’air, elle chutait toujours. La corde enroulée à sa taille tirait fort, serpentait autour de sa jambe, et la jeune fille se sentit entraînée par un poids fixé à l’autre bout. Elle comprit : l’arbre auquel elle était reliée s’était abattu. Le moyen même de sa sécurité l’entraînait par le fond. Dans les eaux sales et tourmentées. Vers une tombe sous-marine.

Brodie voyait la scène se dérouler comme dans un film. Comme si ce corps qui chutait, se contorsionnait et se débattait dans l’eau appartenait à quelqu’un d’autre. Et dans sa tête, elle hurlait à cette personne de se battre, de nager, de chercher à remonter à la surface. Mais l’eau était trop froide, le courant trop fort et la corde trop entortillée autour de ce corps pour que quiconque l’entende.

La jeune fille savait qu’elle allait mourir.

Sa mère avait-elle éprouvé les mêmes choses dans ses derniers instants ? Était-elle restée seule, avec la certitude de voir sa fin venir ? Sachant que son ami l’avait abandonnée ? Sa mère avait-elle su qu’elle allait mourir ? S’était-elle battue ? Avait-elle pensé à Brodie ? Avait-elle pensé à la fille qu’elle laissait derrière elle ?

Brodie sentit la boîte métallique appuyer contre sa poitrine, tel un poids l’entraînant plus en profondeur. Si elle la lâchait, parviendrait-elle à ressortir de l’eau comme un phénix renaissant du feu ? Si elle lâchait la boîte, allait-elle vivre ?

Sa poitrine la brûlait. Elle était en feu comme ce ciel que la jeune fille ne voyait plus. Il faisait si noir que ses yeux ne lui servaient plus à rien.

Ses membres semblaient s’être disloqués. La seule chose qu’elle sentait encore, c’était la boîte.

Et l’obscurité.

***

— Vous devez me laisser sortir !

Friedman avait les mains abîmées, les ongles cassés, les articulations meurtries.

— Monsieur Friedman, je vous en prie. Vous dérangez les autres invités.

L’intéressé laissa éclater sa colère.

— Nous ne sommes pas vos invités ! Nous sommes vos prisonniers. Et vous devez me laisser sortir. Je dois les retrouver ! Je dois lui parler. Je dois…

— Monsieur Friedman, s’il vous plaît.

— Je dois expliquer à Brodie. Je dois lui dire.

La femme approcha son visage de la grille.

— Monsieur Friedman. Vous devez vraiment vous calmer.

— Mais j’ai besoin de parler à Brodie. Il le faut.

La femme décrocha un bloc-notes du mur et le feuilleta.

— Brodie, vous dites ?

— Par pitié. Si je pouvais simplement lui parler. Si je pouvais…

La femme l’interrompit en levant la main.

— D’après ce que je lis, monsieur Friedman, une jeune Brodie a bel et bien contacté notre service.

— Vraiment ? Mais quand… ? Et qu’a-t-elle…

— Il semblerait, toujours à ce que je lis, qu’elle ait demandé à vous parler.

— Quand ? Quand a-t-elle demandé à me parler ? Pourquoi ne m’a-t-on rien dit ? Pourquoi…

— Monsieur Friedman. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il lui a été affirmé que vous n’étiez pas joignable. Et j’ajouterai que, si elle devait rappeler, nous lui ferions la même réponse.

— Mais enfin, pitié. J’ai juste besoin de…

— Monsieur Friedman. Je pense qu’il est temps que vous commenciez à accepter votre situation. Vous êtes à Down Street pour un bon bout de temps. Vous ne pourrez pas vous évader. Et n’escomptez aucune libération sur parole. Vous demeurerez notre invité. Toutes ces manifestations du monde extérieur ne font que vous perturber. (Elle tapota son bloc-notes du bout du doigt.) La nouvelle étape de notre plan devrait vous aider, de ce côté-là. Permettez que je vous l’explique.

***

Brodie surgit de l’eau.

Se poumons réclamaient de l’air.

Sa tête cognait fort. Ses paupières étaient en feu. Les gouttes de pluie s’abattaient sur son visage comme autant de couteaux.

La jeune fille tournait sur elle-même, et l’eau la chassait toujours. Mais elle n’avait pas abandonné. Elle refusait de se laisser faire.

La rivière grondait autour d’elle, mais un autre son emplissait sa tête.

Celui de son prénom.

— Brodie, Brodie, reste avec moi.

Était-ce sa mère qui l’appelait ? Sa mère qui venait l’aider au moment où elle avait le plus besoin d’elle ?

Le courant buta de nouveau contre ses jambes et l’entraîna par le fond. L’eau terreuse s’infiltrait dans ses poumons. Son estomac se souleva. Elle cracha pour mieux respirer. Au fond de sa gorge, des fibres se déchiraient.

— Brodie, je t’en supplie ! Accroche-toi, lui dit la voix.

Une fois de plus, elle fut projetée sous l’eau, mais cette fois elle sentit une main qui cherchait la sienne. Quelqu’un qui l’attirait vers la surface et non le fond.

Il y eut des cris. La rivière qui grondait toujours. Des brindilles et des branches de la berge qui lui raclaient la peau. Les racines de l’arbre abattu qui lui griffaient le corps.

Mais dans l’obscurité, le bruit et la terreur, quelqu’un lui tenait la main.

— Tout va bien, Brodie, prononça la voix. Tout va bien. Je te tiens et je ne vais pas te perdre.

Et cette fois, quand l’obscurité se fit, Brodie n’eut pas peur. Cette fois, elle n’était pas seule.

***

L’infirmière approcha sa figure de la grille.

— Nous avons décidé de vous retirer le droit d’écrire, monsieur Friedman.

Ces mots le soufflèrent.

— Vous ne pouvez pas m’empêcher d’envoyer des lettres, bredouilla-t-il. Vous ne pouvez pas…

— Oh que si ! trancha l’infirmière en abaissant le volet devant la grille, coupant ainsi le passage de la lumière.

Il entendit malgré tout les dernières paroles qu’elle prononça.

— Nous pouvons absolument tout faire, monsieur Friedman.

***

Brodie ne comprit pas vraiment comment ils l’avaient sortie de l’eau.

Quand elle ouvrit les yeux, le faisceau d’une lampe électrique illumina ses larmes.

Ses poumons étaient aux abois.

Elle se coucha sur un flanc et vomit.

— C’est bien, l’encouragea Sheldon en s’agenouillant près d’elle.

La jeune fille s’essuya les lèvres du dos de la main et voulut s’asseoir.

— Pas encore. Pas encore, lui dit doucement Mlle Tandari. Tu es un peu dans les vapes. Ne brusque pas les choses.

Debout à côté d’elle, Souffreteux respirait à petits coups secs dans un sac en papier.

— Voilà précisément ce que je redoutais, déclara-t-il entre deux inspirations. Je savais que ça finirait en tragédie. Je le savais !

— Je reconnais que c’est passé près, avoua Smithies. (Ses paroles suggéraient un calme que son visage démentait.) Sans Hunter, nous te perdions.

Brodie s’efforça de saisir ce qui s’était produit. L’arbre abattu, la rivière déchaînée, et Hunter. Hunter qui l’avait sauvée.

— C’était rien, croassa une voix non loin d’elle.

Brodie tourna lentement la tête et découvrit son ami, emmitouflé dans une couverture, cherchant à se protéger de l’averse.

— Par contre, comme réveillon, j’ai connu mieux, ajouta-t-il.

Brodie chercha à lui sourire. Elle ne fut pas bien sûre d’y être parvenue.

Tusia s’agenouilla et lui passa une couverture autour des épaules.

— C’est ce qu’on appelle terminer l’année en fanfare, prononça-t-elle d’une voix tremblotante. Mais tu as réussi, Brodie.

Celle-ci essayait de comprendre ce qu’on lui disait.

— Tu as trouvé le trésor, lui expliqua Smithies.

Brodie baissa les yeux. Là, à la faveur d’un éclair perçant le rideau de pluie, elle la vit.

La boîte récupérée sur l’île, agrippée dans sa main.

***

— À toi de l’ouvrir, affirma Hunter d’une voix encore éraillée par leur aventure.

Brodie resserra les pans de la couverture devant elle. La chambre du Bed and Breakfast sentait la rivière, et le radiateur mural n’avait pas encore chassé le froid.

Mlle Tandari avait posé la boîte sur la table. Elle paraissait étrangement banale sur cette belle nappe en dentelle. De son couvercle s’écoulait un filet d’eau de pluie et d’eau de la rivière.

— Hunter a raison. C’est à toi de le faire, assura la professeur. Après tous les efforts que tu as fournis pour la protéger, l’honneur te revient de soulever le couvercle.

Sur la table, devant Brodie, se trouvait donc une réponse. Quelque chose que sir Francis Bacon avait laissé sur l’île de la rivière Wye, au péril de sa vie et en simulant sa mort. Une chose si importante, qu’elle avait reposé en paix pendant des siècles. À attendre cet instant.

Brodie songea aux pages du MS 408 et aux Chevaliers de Neustrie qui avaient promis de protéger leur secret. Elle passa les doigts sur le bord du couvercle. Il était maculé de boue. La jeune fille le nettoya. La crasse fila entre ses doigts ou se prit sous ses ongles.

— Je n’arrive pas à l’ouvrir, fit-elle.

Hunter farfouilla dans son portefeuille. Il en sortit le médaillon du phénix.

— Essaie avec ça.

Brodie pressa la tranche du disque sous le bord du couvercle. Telle une noix que l’on force, le couvercle se tordit légèrement sous la pression.

Brodie cala la boîte dans une main, puis appuya plus fermement le médaillon sous le bord du couvercle et poussa.

La pluie battait contre la fenêtre, les derniers échos du tonnerre se faisaient entendre.

La jeune fille glissa une main à l’intérieur de la boîte.

— Alors, c’est quoi ? Montre.

Brodie ressortit sa main et l’ouvrit.

Sur sa paume, il y avait une bague.
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Smithies remplit un verre d’eau. Ils y plongèrent la bague pour la nettoyer.

— J’ai déjà vu ce bijou quelque part, fit Souffreteux. C’est la bague de Nicholas Bacon. Celle qu’il porte sur le portrait du Gray’s Inn. Bessie nous l’a fait voir. Si ça se trouve, il l’avait mise afin de montrer qu’il était Garde du Grand Sceau. Vous vous souvenez, Bessie disait que le titre s’accompagnait de signes extérieurs.

— Je l’ai vue, moi aussi. Coleridge l’a au doigt sur le portrait qu’ils ont de lui à l’Institution de Londres, ajouta Tusia. Mais ça ne peut pas être la même que celle de Bacon si celle-ci est restée enfouie dans le lit de la rivière pendant des siècles.

— Il doit donc y en avoir deux, résuma Hunter. Deux identiques. Enfin, deux bagues au moins.

— Des symboles des Chevaliers de Neustrie, peut-être, proposa Sheldon. Comme le poisson pour les chrétiens.

Brodie retira la bague du verre et la laissa reposer sur la paume de sa main.

Elle était magnifique.

Une plaque montée sur un épais anneau doré, sertie de rangées de minuscules pierres précieuses colorées. Rouges pour certaines. Les autres vertes.

À la lumière vacillante de l’ampoule du plafond, ces pierres étincelaient et brillaient.

— Essaie-la, dit Brodie en passant la bague à Hunter. Vous imaginez les histoires qu’elle aurait à raconter si elle pouvait parler. Une bague qui a peut-être été portée par sir Nicholas Bacon ou sir Francis Bacon, et qui est restée dissimulée dans la rivière pendant des siècles.

Hunter leva la main, les pierres baignaient dans une lueur colorée.

— Mais bon, nuança Sheldon, elle peut pas parler, hein ? C’est juste une bague. Superbe et tout. Mais elle ne peut rien nous dire.

La pluie martelait toujours les fenêtres. Dans la chambre, aucun son.

— Il y a forcément autre chose, finit par déclarer Mlle Tandari.

Brodie eut du mal à articuler :

— C’est tout ce qu’il y a.

— Mais sans mots, ça ne suffit pas, fit observer Souffreteux. Quel message peut bien nous transmettre une jolie bague ? Comment pourrait-elle nous aider à déchiffrer un manuscrit codé et les récits de Bensalem ?

— Ça sert à rien, trancha Sheldon.

Hunter abaissa sa main. Au-dessus d’eux, l’ampoule semblait sur le point de griller. L’éclat des pierres diminuait.

Tusia les observait toujours. Ensuite de quoi elle prit un papier sur la table, ôta un des crayons qui tenaient sa coiffure, et elle se mit à dessiner.

Un petit dessin tout simple. Une croix décorée.

Puis elle prit la feuille à deux mains.

Et la déchira. De haut en bas.

***



— Vous vouliez un plan, monsieur. Un plan B. Voire davantage.

Le Directeur releva la tête.

— Je vous écoute, mademoiselle Vernan.

— J’ai pris la liberté de procéder à une modification des soins. Pour Friedman. Cela devrait se révéler efficace.

— Très bien, mademoiselle Vernan.

— Et je me demandais si nous ne devrions pas intensifier notre niveau de surveillance. (Une pause. Une brève hésitation trahit sa résolution.) Je me demandais si, peut-être, nous ne devrions pas infiltrer la Station X, au lieu de rester dans la guérite.

— Continuez.

Kerrith posa une photo sur le bureau du Directeur. Le portrait d’une adolescente. Vêtue d’un tablier.

Le Directeur prit le cliché.

— Elle est dans le besoin, monsieur. Plus ou moins aux abois.

— Vous pensez qu’ils l’accepteront ? demanda le Directeur en agitant la photo.

— C’est leur plus grande faiblesse, vous ne croyez pas, monsieur ?

Le Directeur fronça les sourcils. Il se rappelait une conversation similaire, au sujet d’une autre photo. Quelque chose clochait dans ce souvenir, mais il chassa bien vite l’idée.

— J’aime votre façon de faire, mademoiselle Vernan. (Sur ce, il lui rendit le cliché et déclara :) Mettez la chose en place. Y compris pour Friedman. Veillez à ce que le changement soit opéré.

— C’est déjà fait, monsieur.

***



— Tu fais quoi, Toutouche ? demanda Hunter en la prenant par les mains.

La jeune Russe venait de déchirer son dessin.

— C’est la croix, annonça-t-elle. Celle qu’on a vue à l’église de St. Arvan.

— Celle qui était posée sur l’appui du vitrail ? La cassée ? précisa Brodie.

Tusia acquiesça, mais aucun de ses collègues ne parut comprendre où elle voulait en venir.

— Nous t’écoutons, la relança Souffreteux après avoir enfin rangé son sac en papier.

— Vous ne vous rappelez pas les paroles du père Jacob ?

— Mis à part « Servez-vous des tartelettes », tu veux dire ? s’amusa Hunter.

— Non, lui rétorqua Tusia. À propos de la croix cassée.

Sheldon commençait à saisir, cela se lisait sur son visage.

— Oui… fit le garçon. Il parlait de la raison pour laquelle ils conservaient cette croix. Pour que les gens parlent.

— Et aussi, l’interrompit Brodie, il disait que ce n’est qu’une fois cassées que les choses ont des vérités importantes à révéler.

— Ouais, intervint Hunter. Je me rappelle. J’avais rien capté.

— Peu importe, reprit Brodie. Ce qui compte c’est que la croix cassée ait encore des enseignements à transmettre.

— Sérieux ?

— Carrément, trancha Tusia.

— Non. Désolé. Je te suis plus, Toutouche. Je vois trop pas où tu veux en venir.

— Je pense que, pour découvrir toute l’histoire des Chevaliers de Neustrie, nous devons « casser » quelque chose.

[image: 046]





Hunter frémit, comme s’il craignait de faire les frais du projet.

Brodie, elle, savait qu’il n’était pas question de lui. Et l’idée que la jeune Russe avait en tête lui paraissait incroyable.

— Tu rigoles, Tusia, pas vrai ?

— Nous devons la casser pour qu’elle nous révèle ce qu’elle sait. Piercefield House est en ruine ; comme la croix. Elle nous a quand même livré des réponses.

— Mais c’est pas possible, se récria Brodie.

Son ventre se serrait. La jeune fille sentait déjà la nausée revenir.

— Quelqu’un pourrait-il m’expliquer ce qui se passe, implora Souffreteux en sortant de nouveau son sac en papier.

— Tusia pense qu’il faut casser la bague pour comprendre son message, souffla Brodie. D’après elle, c’est le seul moyen.

***

Six personnes qui parlent en même temps, ça fait du boucan. Aussi Mlle Tandari leva-t-elle les mains pour les faire taire.

— Ce n’est pas acceptable, déclara-t-elle. Cette bague a été mise en sûreté pendant des siècles et tu suggères que nous la cassions quelques heures à peine après l’avoir retrouvée ?

— Je ne peux pas vous laisser faire ça, lança Souffreteux, qui avait fait éclater son sac en papier en soufflant trop fort dedans.

— Il y a forcément un autre moyen, avança Smithies.

— C’est comme ça que ça doit se passer, rétorqua Tusia. Rappelez-vous, on a déjà dû briser un sceau de cire pour lire le message que sir Nicholas nous a laissé.

Smithies se rembrunit.

— Je n’en suis pas si sûr… hésita-t-il.

Brodie, elle, savait à présent que Tusia avait vu juste.

— Le Code de l’Oiseau de Feu, commença-t-elle en s’efforçant d’organiser les pensées qui se bousculaient dans sa tête. Van der Essen disait qu’il s’adressait aux « dignes alchimistes des mots ». Et M. Willer a lui aussi utilisé cette expression.

— Et ? la relança Smithies, les sourcils froncés.

— Les phénix renaissent des flammes. Après avoir été « cassés », ils volent à nouveau.

La jeune fille cherchait à convaincre Smithies, autant qu’elle priait pour avoir raison.

— Cela représente tout de même un sacré risque. Imagine que vous vous trompiez. Imagine qu’on détruise tout ce pour quoi nous avons œuvré ? l’implora Smithies.

— Mais imaginez que nous ayons raison… fit valoir Brodie. Cette bague est magnifique mais, pour en tirer le sens, nous devons voir plus loin que la surface.

— Chercher un second sens ? proposa Hunter. Comme vous nous apprenez tout le temps à faire.

— Alors, reprit Tusia dans un murmure. Vous êtes tous avec moi ?

Brodie attendit en silence.

Puis, lentement, Smithies acquiesça.

***

L’infirmière ouvrit la porte et entra.

Elle saisit les feuilles de papier, puis froissa les lettres qu’il avait écrites.

— Pitié, l’implora Friedman. J’ai besoin que vous me compreniez.

— Gardez donc ça pour elle.

— Comment ?

— La fille. Celle à qui vous écrivez tout le temps.

— Mais…

— Notre petit jeu est terminé, Robbie. Vous ne pouvez plus tenter de vous expliquer. Mais la vérité, c’est que vous n’avez rien expliqué du tout depuis le départ.

— Mes autres lettres… ?

— Vos destinataires n’en ont pas lu le premier mot. Marrant, vous ne trouvez pas ? Vos courriers sont un peu comme le MS 408. Illisibles.

— Mais ils savent quand même que je suis retenu ici ? Ils le comprennent, non ?

L’infirmière lui fit signe que non.

— C’est notre petit secret, Robbie.

Là-dessus, sans lui adresser un regard, elle referma la porte. Mais elle sut qu’il était tombé à genoux, sur le sol froid en béton.

***

En regardant de près, on remarquait que certaines des pierres serties sur la bague avaient du jeu. Tusia retira une de ses boucles d’oreilles argentées. Puis elle appuya la pointe métallique à la base d’une pierre.

Brodie sentit la chambre retenir son souffle en même temps que ses collègues et elle.

La pierre verte résista un instant avant de sauter. Elle retomba sur la table.

Tusia s’interrompit.

— Je continue ?

Brodie ne fut pas seule à acquiescer.

La jeune Russe appuya de nouveau la pointe de sa boucle d’oreille au bas d’une pierre. Cette fois, c’est une rouge qui se déchaussa. Tusia avala sa salive et tint la bague en l’air. Elle en scrutait la surface défigurée. Sa figure à elle s’éclaira d’un sourire.

— J’ai compris, déclara-t-elle. Regardez.

Dans les creux laissés par les pierres, au cœur même du réceptacle doré, on devinait des formes. Ces formes, c’étaient des lettres.

— Finalement, dit Sheldon, je crois qu’elle a des choses à nous dire, cette bague.

***

La pluie avait cessé, et les premières lueurs de l’aube filtraient dans un ciel de glace. Tusia retirait la dernière pierre rouge de la bague.

Hunter posa son crayon sur la feuille sur laquelle il avait noté l’ordre de retrait des pierres.

Brodie inspira profondément.

Sous les pierres rouges, dix-sept lettres apparaissaient imprimées dans l’or.

Sous les vertes, douze lettres et un signe.

Tusia s’empara de la feuille et disposa les lettres en fonction de leur emplacement initial.

— Voici la réponse, annonça-t-elle en poussant le papier au milieu de la table.

C’était là le secret pour la protection duquel Bacon avait risqué sa vie. C’était cela qu’ils avaient tant cherché, et pour quoi Brodie avait failli se noyer. C’était la vérité que les Chevaliers gardaient.

***

Le Directeur monta dans l’ascenseur. Il présenta son badge devant le voyant, puis tapa son code secret à six chiffres. Les lumières vacillèrent légèrement quand la cabine s’enfonça.
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— Monsieur, nous ignorions que vous alliez…

— Pas maintenant, Wheeler, l’interrompit le Directeur en levant une main.

— Mais monsieur. Si nous avions su que vous nous rendiez visite, nous aurions…

— J’ai dit pas maintenant ! Montrez-moi ce que vous avez.

— Mais monsieur, nous y travaillons encore, nous cherchons à établir des liens. Nos ordinateurs utilisent différents algorithmes. Et mademoiselle Vernan nous a suggéré de…

— Vos méthodes ne m’intéressent pas, Wheeler. Je veux savoir ce que vous avez découvert.

Il passa alors devant un tableau blanc auquel étaient punaisées des photos. Il s’y intéressa un instant.

Wheeler inclina la tête.

— Des employés, monsieur. Sur le terrain. Chargés de la surveillance.

Le Directeur reconnut plusieurs visages. Indiquant une photo qui se décrochait à moitié dans un coin, il déclara :

— Jolies chaussures.

— Vous dites, monsieur ?

— Oubliez.

Il suivit d’un doigt les différents portraits. L’un d’eux était marqué d’une croix rouge. Le Directeur le retira du tableau. Le tatouage qu’avait au bras l’homme représenté ondula avec le mouvement, comme si le dragon se réveillait et s’apprêtait à attaquer.

— Vous voulez bien m’expliquer cette croix ?

— Porté disparu, monsieur. Plus aucun contact ces derniers jours. Nous pensons que l’équipe de la Station X a pu le démasquer.

— Et qu’ont-ils découvert encore, Wheeler ? Que voient-ils que nous ne distinguons pas ? Quels liens ont-ils établis qui nous échappent ? (Le tableau était par ailleurs couvert de notes sur sir Francis Bacon. Plusieurs pages du MS 408 y figuraient aussi, recopiées.) Que cherchent-ils ?

— Nous faisons de notre mieux, monsieur, s’excusa Wheeler en secouant la tête. Je pense que, si nous laissons le temps aux ordinateurs de…

Le Directeur tourna la tête. Il sortit de sa poche un papier enroulé. Un petit papier blanc, un peu jauni à force d’être manipulé. Le Directeur le déroula d’un mouvement expert car souvent répété. Lentement, il passa un doigt sur les quatre coins : la terre ; le vent ; l’eau ; et le feu. Puis il appuya sur la lettre « T ».

— Qu’a bien pu comprendre l’équipe de Bletchley, Wheeler ? siffla-t-il entre ses dents. Nous devons le découvrir.
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Brodie prit le papier et lut le message à voix haute.

 

Nouvelle Atlantide = Avalon perdue 


— Avalon ? répéta doucement Brodie.

Ce nom glissait comme du miel dans sa bouche.

Smithies s’appuya des deux mains sur la table.

— Tel est donc le message. La Nouvelle Atlantide est l’Avalon perdue.

— L’histoire que sir Francis a écrite n’était pas imaginaire, alors ? traduisit Brodie. C’était vrai ?

Tusia grimaçait, perplexe.

— Vous y croyez réellement ? Qu’Avalon existe bel et bien ?

— Nous avons mis longtemps à tout relier, mais ce sens est forcément le bon. Cette réponse est forcément la bonne.

— Du coup, intervint Sheldon, les Chevaliers de Neustrie avaient pour mission de protéger des infos concernant un endroit réel.

— Un lieu au sujet duquel Bacon a écrit un livre, mais en le présentant comme imaginaire, ajouta Brodie.

— Vous savez, soupira Smithies, autrefois, quand des théories sortaient sur le MS 408, comme quoi cet ouvrage décrivait un monde incroyable parallèle au nôtre, les auteurs de ces théories passaient pour des fous. Et leurs idées étaient discréditées.

— Ça explique que les Chevaliers de Neustrie se soient donné tant de mal pour dissimuler leur secret, devina Mlle Tandari. Si les gens apprenaient que le monde d’Avalon décrit dans la mythologie arthurienne est réel, alors le système de croyance du monde tel que nous le connaissons en serait ébranlé.

— Pourquoi ? s’interrogea Sheldon. Qu’est-ce qu’elle a de si incroyable, Avalon ?

— J’ai lu pas mal de trucs là-dessus, voulut raconter Brodie.

— T’as lu pas mal de trucs sur pas mal de choses, la coupa Hunter.

Mais sa remarque n’empêcha pas son amie de poursuivre ses explications.

— Les récits affirment qu’Avalon est magique. C’est là que les dames du lac ont fabriqué une arme pour Arthur, qui l’a rendu invincible. Plus magique que ça, tu meurs. C’est aussi là que Sire Lancelot a grandi et a suivi sa formation ; c’est là qu’Arthur s’est rendu après avoir été blessé à la bataille de Camlann.

— Je me rappelle, embraya Hunter. Sept dames l’y ont emmené pour le soigner. Mais c’est juste une histoire, pas vrai ? Un mythe ?

— Pas si sûr, reprit Brodie. Après tout, la bague nous dit que l’histoire de Bensalem que Bacon développe dans La Nouvelle Atlantide concerne en fait l’Avalon perdue. Le Code de l’Oiseau de Feu que Van der Essen avait caché pour nous évoquait déjà Arthur et Excalibur. On a même trouvé une référence aux Chevaliers de Neustrie dans le Roman d’Arthur.

— Mais est-ce que ça signifie pour autant qu’Avalon existe ? doutait encore Hunter. On sait qu’il est dangereux de tirer des conclusions trop vite.

— OK, ça ne signifie pas forcément qu’Avalon existe, concéda Brodie. Mais songez aux efforts qui ont été fournis pour dissimuler ce secret et le protéger… Les Chevaliers de Neustrie auraient-ils fait tout ça juste pour une histoire ?

— Tu oublies le MS 408, lui rappela Tusia.

— Tu crois ?

— Un livre entièrement codé, poursuivit la jeune Russe. Qui contient des dessins bizarroïdes de personnes, de fleurs et de lieux qu’on n’a jamais vus.

— Tu penses que ces dessins représentent Avalon ? demanda Hunter. La véritable Avalon ?

Brodie sentait son cœur cogner fort dans sa poitrine. C’est bien ce qu’elle pensait. Cela paraissait énorme, mais toutes les pièces qu’ils avaient réunies s’emboîtaient à la perfection et aboutissaient à cette conclusion.

— Du coup, si le MS 408 raconte l’histoire de la véritable Avalon, est-ce qu’il faut croire que certains Chevaliers du passé sont allés y faire un tour ?

Quelques instants durant, personne ne dit rien.

— Je veux dire, insista Hunter, vous croyez que les Chevaliers ont noté dans le manuscrit ce qu’ils ont vu là-bas, et qu’ils ont protégé leur récit en le codant ?

— Ça expliquerait que les autorités tiennent tant à ce que personne n’y ait accès, avança Tusia.

Tous les regards se tournèrent vers elle.

— Imaginez ce qui se passerait si les gens apprenaient tout d’un coup qu’il existe un endroit où poussent des fleurs qui permettent de guérir de tout, et où on fabrique des armes qui vous rendent invincible. Comment on ferait, pour contrôler qui se rendrait à Avalon ?

Brodie sentit ses joues rosir.

— D’après vous, les Chevaliers protégeaient un secret maléfique ?

— Pas maléfique, tempéra Souffreteux. Mais complexe et dangereux. (Une pause, puis :) Trouver Avalon pourrait être merveilleux. Cela pourrait changer le cours de l’Histoire. Mais le simple fait de savoir que cet endroit existe réellement risquerait d’engendrer envie et violence. Voire de provoquer des guerres.

Brodie sentit une goutte de sueur perler sur son front malgré le froid.

— Mais nous on est les gentils, dans l’histoire, non ? On cherche des réponses. On essaie de découvrir la vérité.

— Reste que la vérité est parfois difficile à manipuler, affirma Mlle Tandari. Dans la vie, tout n’est pas simple. Il n’y a jamais d’un côté les gentils et de l’autre les méchants. Les bonnes décisions et les mauvaises. La vérité peut être dangereuse. Difficile à contrôler.

— Si nous réussissons à lire le MS 408 et à localiser Avalon, nous devrons garder la chose secrète, alors ? demanda Brodie d’une voix presque désespérée.

Smithies posa une main sur celle de la jeune fille.

— Brodie… La vie est pleine de questions difficiles, lui confia-t-il. Parfois, il n’existe pas de réponse juste ou fausse. Parfois, on doit se contenter de faire ce que l’on croit être juste.

— Mais si on ne sait pas ce qui est juste ou non ? le relança la jeune fille.

Sur ce, elle s’épongea le front, se leva et se dirigea vers la fenêtre. Le soleil du jour de l’an montait péniblement dans le ciel tandis que, de l’autre côté de la rue, les guirlandes électriques d’un sapin de Noël scintillaient à une fenêtre. Une année mourait, une autre commençait, les deux côte à côte dans le demi-jour du matin.

— Depuis le début, ajouta Brodie, je pense que les Chevaliers devaient protéger un secret mais qu’ils avaient trop peur de partager ce qu’ils savaient.

— Comment ça, peur ?

— Ils devaient craindre ce qui se passerait si les gens apprenaient qu’Avalon existait bel et bien.

— Mais cela reste hors de notre portée. Hors de la caverne.

— Là je suis perdue…

— Tu te rappelles ? Un jour je t’ai raconté l’histoire de la caverne de Platon.

Brodie creusa sa mémoire.

— Des gens vivaient dans une grotte sombre et lugubre. La seule réalité qu’ils connaissaient leur apparaissait sous la forme d’ombres projetées sur la paroi de leur caverne. Un jour, un homme courageux se libère de ses chaînes et sort de la caverne. Mais lorsque ce jeune explorateur revient raconter à ses semblables ce qu’il a vu, personne ne le croit. Ils le traitent de fou. Depuis la nuit des temps, les gens se demande ce qui existe à l’extérieur de la caverne, Brodie. Cela ne signifie pas pour autant qu’ils croiront ce qu’on leur en dira.

— Du coup, on devrait révéler l’existence d’Avalon, et se faire traiter de fous ?

Smithies prit le temps de la réflexion.

— Je pense, déclara-t-il ensuite, que nous devrions poursuivre nos recherches, nos lectures, nos efforts pour comprendre le sens de cet ouvrage sur Avalon qui nous est parvenu sous la forme du MS 408. Non pas à cause de ce que les gens pourraient dire, mais parce que nous avons la possibilité de le faire.

— Et si les gens ne nous croient pas ?

— Nous nous en inquiéterons en temps voulu.

— Mais s’ils nous croient… ? Si tout le monde se met à vouloir trouver Avalon ? Ça sera le chaos, non ?

Smithies laissa passer un silence avant de répondre : — Il n’appartient peut-être à personne d’autre de décider de qui a le droit, ou non, de trouver Avalon.

— Si ça se trouve, c’est pour cette raison-là que les Chevaliers ont protégé leur secret ?

— Si ça se trouve.

La main de Brodie glissait sur le carreau de la fenêtre, dessinant une empreinte dans la buée. Dehors, les guirlandes du sapin clignotaient encore dans la pluie, puis elles s’éteignirent.

— Comme je disais, murmura Smithies, il n’existe pas de réponse juste à ce que nous faisons ici. Nous avons choisi de réunir les pièces d’un puzzle et nous devons nous montrer prudents quant à l’image ainsi formée.

— Autre solution, hasarda Souffreteux, rendre notre tablier.

Tous les autres membres de l’équipe se tournèrent vers lui.

— Smithies nous explique que les chaînes qui nous retiennent dans la caverne ont été desserrées, poursuivit le vieil homme en tirant sur celle qui reliait son mug au radiateur. Cela n’est pas forcément synonyme de libération. (Il avait le regard sombre, les lèvres pincées comme s’il avait du mal à exprimer sa pensée.) Tout serait tellement plus simple si on pouvait mettre sous l’éteignoir le besoin de savoir. Si on pouvait se détourner de l’espoir d’Avalon. Si on pouvait faire demi-tour maintenant et affirmer que, quand bien même Avalon existerait réellement, quand bien même le MS 408 nous en indiquerait l’emplacement, eh bien nous n’avons pas envie de nous y rendre. Si on pouvait prétendre qu’assembler toutes les pièces du puzzle n’a pas d’importance. Mais qui parmi nous osera dire tout cela ? Qui ?

Brodie revint s’asseoir à table.

— Aucun de nous ne veut abandonner, confirma-t-elle à voix basse. Pas maintenant.

Elle promena son regard autour de la table et constata que son affirmation était en réalité une question.

— Je reste, dit Hunter.

— Moi aussi, confirma Tusia.

— Comptez pas vous débarrasser de moi, fit Sheldon.

Mlle Tandari vit Smithies croiser les bras dans un geste de grande résolution.

— Donc, conclut-elle, aucun de nous ne quitte le navire.

— Si Avalon existe vraiment, et si le MS 408 doit nous indiquer où elle se trouve, reprit Brodie, alors nous poursuivons nos recherches.

— En ce sens, approuva Smithies, nous ne sommes pas encore à la fin de l’histoire. Plutôt à un nouveau commencement.

***

— L’affaire est engagée.

La voix de Kerrith semblait rauque à l’écouteur.

Le Directeur déboutonna son veston et vida ce qu’il restait de champagne du réveillon dans sa flûte.

— Bien. Bien.

— Devons-nous informer la Station X de la situation ?

Le Directeur se détourna de la fenêtre de son bureau, et revint s’asseoir dans son fauteuil en cuir.

— Pas encore, décida-t-il.

Sur ce, il passa un doigt sur le bord de sa flûte vide, qui se mit à chanter.

— Ce sera tout, monsieur ?

— Ce sera tout, mademoiselle Vernan. Vous avez bien travaillé.

Une pause, un merci murmuré, puis la ligne coupa.

Le Directeur se cala dans son fauteuil. De sa fenêtre, il avait vue sur les fêtards qui rentraient chez eux. L’heure était en effet aux célébrations.

Il se pencha en avant et caressa la statuette en cuivre posée sur un coin de son bureau. Là, d’un mouvement souple et fluide, il retira l’épée du rocher et la laissa scintiller un instant dans l’aube de la nouvelle année. Il le fit non parce qu’il était fort, ou parce que l’objet s’était fendu. Il le fit parce que la chose était possible dès le départ. Simplement, personne n’avait jamais essayé.

***

Smithies attendait dans la Matriochka avec le reste de l’équipe pendant que Hunter et Brodie effectuaient la livraison.

— Il ne faudrait pas qu’il se sente envahi, avait assuré Souffreteux aux deux enfants quand ceux-ci s’étaient retournés vers le véhicule.

— Nous vous avons apporté ceci, annonça Brodie en tendant à l’homme la boîte de dragées qu’ils avaient achetée chez un commerçant du quartier en se rendant à Piercefield House.

M. Willer accepta ces douceurs avec gratitude, et posa la boîte sur une caisse retournée devant lui.

Brodie jeta un coup d’œil à travers l’arche démolie, et aperçut le fameux chêne fendu par la clôture. Elle distinguait également, non loin de là, l’autre arbre avec la plaque du souvenir. Elle tenait dans ses mains le recueil de Coleridge.

— Et nous vous rapportons ce livre, se hâta-t-elle d’ajouter en tendant l’ouvrage à l’homme. Il doit revenir chez lui, ce n’est que justice.

M. Willer afficha son sourire édenté.

— Avez-vous trouvé ce que vous cherchiez ? demanda-t-il.

— Oui, confirma Hunter. Nous avons trouvé la bonne et droite ligne de Chepstow. C’était…

— Je ne veux pas savoir, le coupa le vieil homme.

— Même après toutes ces années ?

— Tout ce que je veux savoir, c’est que j’ai transmis le secret à quelqu’un qui m’a cru. Je n’ai jamais voulu autre chose. Le protéger et le transmettre.

— Et vous avez réussi, confirma Brodie. (Le vieil homme ferma les yeux.) Vous pouvez passer à autre chose, maintenant. Quitter cet endroit. Vous trouver une maison chaude et douillette. L’ouvrage de Coleridge nous a livré ses réponses, vous pourriez peut-être le vendre. Une édition originale. Il doit valoir une fortune.

M. Willer rouvrit les yeux.

— Je ne suis pas resté vivre ici faute de pouvoir m’offrir un autre logement, énonça-t-il à voix basse. Je suis resté parce qu’il y avait une mission à accomplir.

— En tout cas, murmura à son tour la jeune fille, si l’envie vous prend, votre mission est accomplie.

Ils restèrent un bon moment à discuter en regardant les flammes de la cheminée. Ils se partagèrent les dragées. Mais ils n’évoquèrent plus le trésor.

***



— Je ne t’ai toujours pas remercié, au fait, fit Brodie.

— Remercié de quoi ? demanda Hunter en ralentissant l’allure.

— Ben… de m’avoir secourue, et carrément de m’avoir sauvé la vie, s’esclaffa sa camarade.

— Ah, ça. C’est rien, BB. J’étais dans le coin, pas grand-chose à faire. Un plaisir de te rendre service.

La jeune fille lui donna un petit coup de poing dans le bras.

— Sérieux, sans toi, je me noyais.

— Ouais, concéda le garçon en haussant les épaules. Bref. Des fois, ça vaut le coup de s’accrocher.

Sur ce, il entraîna Brodie vers la Matriochka.




Épilogue

— Et si on écoutait un peu d’Elgar, proposa Sheldon en passant le CD à Smithies.

Ensuite de quoi, il déplia le livret de l’œuvre et se mit à le lire.

Smithies inséra le disque dans le lecteur, et la musique emplit la Matriochka tandis que celle-ci s’engageait sur l’autoroute.

— Vous pensez qu’Elgar savait que certains Chevaliers avaient découvert Avalon ? demanda Tusia en se pelotonnant dans son châle car la pluie battait contre les vitres.

— Qui peut le dire ? fit Hunter.

Le garçon enfouit une main dans le filet accroché à l’arrière du siège devant lui. Il cherchait une bricole à manger. Un grand sourire de gourmand se dessina sur ses lèvres lorsqu’il trouva un bonbon à la menthe des plus collants, et l’enfourna aussitôt.

— Franchement, tu me dégoûtes, grimaça Tusia. Si ça ne tenait qu’à moi…

Mais la jeune Russe ne put achever sa phrase.

— Sautez cette piste ! ordonna Sheldon.

— Hein ? fit Smithies en s’efforçant de garder les yeux sur la route alors que les essuie-glaces balayaient frénétiquement le pare-brise.

— Allez directement à la dernière piste du disque ! renchérit le garçon.

— Quoi ? Mais pourquoi ?

Mlle Tandari appuya plusieurs fois sur la touche « Next » du lecteur.

— Parce qu’Elgar savait, affirma Sheldon. Écoutez.

Ils écoutèrent la musique sans mot dire. Une musique douce. Calme. Presque anodine.

— Alors ? interrogea Sheldon quand la pièce s’acheva.

— Quoi, « alors » ?

— Vous en dites quoi ?

Brodie fronça les sourcils.

— Ça m’a bien plu, hasarda-t-elle. Pourquoi ?

Le visage de Sheldon s’illumina lorsqu’il répondit :

— C’est l’une des dernières œuvres qu’Elgar ait écrites. On l’a entendue au Royal Albert Hall. Vous vous rappelez ?

— Et ? le pressa Tusia.

— Et ça s’intitule « La Musique d’Arthur », claironna fièrement Sheldon en agitant le livret du CD. L’œuvre évoque la mort d’Arthur. Comme pour les Variations Enigma, on trouve des références à des amis à l’intérieur. Mais pas des amis d’Elgar. Des amis d’Arthur.

Brodie regardait la pluie battre contre les vitres.

— Pour moi, conclut le garçon, ça prouve qu’Elgar était au courant, pour Avalon.

— Du coup, enchaîna Tusia, il y a peut-être d’autres indices à trouver. D’autres signes laissés par les Chevaliers de Neustrie.

— Tout ce que nous avons à faire, décida Hunter en croquant son bonbon, c’est trouver le courage de les rechercher.

Brodie appuya sa tête contre la vitre. La pluie tombait comme des larmes, nettoyant au sol ce qu’il restait de neige. Tout paraissait propre. Un monde flambant neuf perché sur le seuil d’une année flambant neuve.

La jeune Anglaise sentit l’excitation lui parcourir le corps telle une charge électrique. C’était le nouveau commencement dont avait parlé Smithies.

L’air vibra encore des accords de l’ultime œuvre d’Elgar. La musique d’Arthur. La chanson de ses amis. Brodie songea à Sire Bedivere, resté auprès du roi pendant que la vie le quittait. Son ami de confiance. Celui à qui le roi avait transmis son secret. Le savoir d’Avalon.

Sire Bedivere et les Chevaliers ultérieurs, qui s’étaient efforcés de mettre au jour la vérité de ce secret. Tout comme Brodie et ses amis cherchaient des réponses de leur côté. Des Chevaliers de Neustrie modernes, pris dans une quête qui pouvait les conduire à Avalon.

Au loin, la jeune fille distinguait les contours du manoir de Bletchley Park. Elle imagina les zèbres s’ébrouant dans le parc, Fabyan qui préparait un « petit festin » pour le retour des héros. Et son grand-père qui l’attendait.

Brodie ferma les yeux. Dans son excitation, elle songea à Friedman, et décida de lui donner une chance. Elle l’appellerait de nouveau, et elle tenterait de l’écouter. Son estomac se noua à cette seule pensée mais, cette fois, elle ne flancherait pas. Si leurs aventures des derniers jours lui avaient bien appris une chose, c’est qu’il est important de rechercher la vérité.

La vérité, c’était tout ce qui intéressait l’Opération Veritas.






Le manuscrit codé qui a inspiré le livre

 

En 1912, un antiquaire et collectionneur du nom de Wilfrid Voynich a découvert une série de vieux manuscrits, dans un coffre de la Villa Mondragone, en Italie. Parmi ceux-ci se trouvait un texte rédigé en langage codé – on l’appelle depuis le Manuscrit de Voynich.

Un siècle durant, les chercheurs ont tenté de le déchiffrer, sans parvenir à lire le moindre mot des 245 pages du manuscrit.

En 1944, des spécialistes travaillant pour le gouvernement américain ont formé un Groupe d’Étude visant à décrypter le texte. En vain. Entre 1962 et 1963, un second Groupe d’Étude fut créé, les Américains s’associant à leurs homologues britanniques de Bletchley Park Mansion. En vain.

En 1969, le manuscrit fut remis à l’université Yale, qui le conserve depuis sous la cote « MS 408 » dans la Bibliothèque Beinecke des Livres et Manuscrits rares. Le public n’est pas autorisé à le consulter. Personne n’a réussi à en percer le code.

JUSQU’À MAINTENANT…






NOTE DE L’AUTEUR

 

Une fois de plus, les meilleures idées me sont venues de la vraie vie, des vraies gens et des vrais lieux !




COLONEL GEORGE FABYAN
À l’époque où je me documentais pour écrire la série Secret Breakers, j’ai découvert l’incroyable personnalité du colonel George Fabyan. Je crois que c’est l’habitude qu’il avait de se déplacer dans un chariot tiré par des zèbres qui m’a décidée à l’inclure dans mon histoire. Tout ce que j’ai écrit sur lui est vrai. Le magazine Fortune l’avait classé parmi les dix millionnaires les plus excentriques d’Amérique. Son père dirigeait la Bliss Fabyan Corporation, plus grande entreprise de produits dérivés du coton au monde. Mais à l’âge de dix-sept ans, George fugua de chez lui, et son père le déshérita. Sous un faux nom et une identité secrète, George décrocha un emploi dans l’entreprise paternelle… à l’insu de son père. Il travailla dur et gravit les échelons — ses chiffres de vente battaient des records. Son père finit un jour par convoquer cet employé qui rapportait tant à son entreprise, et il eut la surprise de voir se présenter devant lui son propre fils. George fut alors réintégré à la famille, et il hérita plusieurs millions de dollars à la mort de son père.

Fabyan puisait son intérêt pour les codes dans sa détermination à réussir, et à préserver son petit secret. Il a réuni de nombreux experts américains autour de lui, qui ont joué un rôle crucial au cours de la Seconde Guerre mondiale. Notamment William Friedman et son épouse Elizebeth. Ils vivaient et travaillaient ensemble dans la propriété de George, à Riverbanks. Par la suite, quand l’armée américaine créa un bureau de déchiffrage, ses 88 premiers agents furent des gens formés par Fabyan et Friedman. (Ce nombre devrait ravir les lecteurs de la série !) George Fabyan était un collectionneur d’objets et de mystères en tous genres. Il possédait bel et bien des ours (baptisés Tom et Jerry !), ainsi qu’une troupe de singes. Le moulin de sa propriété a permis à mes héros de mettre au jour des liens importants. Peut-être d’autres objets se révéleront-ils intéressants pour l’Équipe Veritas, à l’avenir… ? Fabyan a déclaré un jour : « Trop de savoir ne nuit jamais. » Cette devise me semble parfaite pour Brodie et ses amis !

 

L’ÉNIGME SHAKESPEARE

 

Fabyan était convaincu que sir Francis Bacon était le véritable auteur des pièces de Shakespeare. La roue du chiffre a bel et bien été utilisée, comme je le décris, pour tenter de percer le mystère du grand auteur. Il s’agissait là d’une machine incroyable, et le Dr Owen, son inventeur, a effectivement creusé le lit de la rivière Wye pour tenter d’y trouver un trésor caché, lié à l’énigme. L’histoire du ramoneur, rapportée par le New York Times, est elle aussi réelle — comme quoi, la réalité est souvent plus étrange que ce que l’on peut imaginer ! Il est incroyable de se dire qu’à peu près à la même époque où Wilfrid Voynich découvrait un manuscrit codé dans la Villa Mondragone, des Américains creusaient le lit d’une rivière britannique à la recherche d’indices et d’histoires codés !




PIERCEFIELD HOUSE
Mes lecteurs savent que j’adore évoquer des lieux réels et fascinants — comme Piercefield House. À l’époque où j’écrivais Les Chevaliers de Neustrie, l’endroit était à l’abandon. Une rapide recherche sur Internet m’a montré à quoi l’endroit ressemblait. Une ruine recouverte de lierre et de plantes grimpantes. Une vraie maison à mystères. Mais c’est la photo de l’arbre fendu par une clôture qui a surtout retenu mon attention. Je savais que j’allais devoir l’utiliser dans mon histoire. Un jour peut-être, Piercefield House sera restaurée. Ou transformée en immeuble. Moi, je la trouve superbe comme elle est. Pleine de possibilités d’intrigues.

 

L’HOMME QUI N’EST PAS MORT

 

Sir Francis Bacon a inspiré des centaines de récits. C’était un homme très intelligent, et en même temps, sa vie fourmillait de secrets. Son code bilitère constitue un moyen extraordinaire pour dissimuler un message… sans rien cacher. Smithies serait d’accord pour dire que c’est la meilleure forme de dissimulation au monde. La question de savoir si sir Francis est oui ou non mort à Highgate passionne aujourd’hui encore les spécialistes. Il existe bel et bien des tunnels secrets dans le sous-sol de Old Hall. J’aime à penser que sir Francis a emprunté l’un d’eux pour s’enfuir à Chepstow.

 

Plus d’infos sur www.hldennis.com

 

UN CADRAN ALPHABÉTIQUE À FAIRE SOI-MÊME

 

Le cadran alphabétique rend de fiers services à l’Équipe Veritas. Les instructions ci-dessous te permettront de mettre au point le tien… puis d’échanger des messages secrets avec tes amis !

1. Recopie ou scanne les roues ci-dessous.

[image: 049]





2. Découpe-les, puis fixe la petite à l’intérieur de la grande. Maintiens-les avec un trombone. Tu dois pouvoir faire tourner la petite sans que l’autre bouge. Chaque lettre de la petite trouvera une « partenaire » sur la grande.

3. Rédige un message à coder.

4. Ce système de codage procède par décalage. Place le A de la grande roue devant le F de la petite : c’est un décalage de 5.

5. Repère les lettres de ton message sur la petite roue. Utilise la grande pour coder.

6. Pour décoder le message d’un de tes amis, repère les lettres sur la grande roue, puis note celles auxquelles elles correspondent sur la petite.

 

Ce cadran est facile à utiliser. Un léger déplacement dans un sens ou dans l’autre suffit à modifier le codage.

 

Brodie t’a envoyé ce message codé : 


YZXJYVBZ MZPNND WMVQJ !

 

Déchiffre-le en réglant le A de la grande roue devant le F de la petite.

 

INDICE DE TUSIA : Tu n’es pas obligé d’utiliser des lettres pour la petite roue. Pense aux glyphes, aux dessins, aux émoticones — veille simplement à bien les dessiner, afin que tes amis puissent les recopier pour décoder tes messages et t’en envoyer d’autres.

INDICE DE HUNTER : Tu peux aussi utiliser des nombres ou des chiffres sur la petite roue.

INDICE DE SHELDON : Et même des notes de musique, des mesures (4/4, 2/2, etc.) ou des clés musicales. C’est toi qui choisis !
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LE DR ORVILLE OWEN
VICTIME D’UN CANULAR

UN RAMONEUR DE CHEPSTOW AFFIRMAIT DETENIR DES
DOCUMENTS CONCERNANT SHAKESPEARE ET BACON

CHEPSTOW, leroct. - Le Dr
OrvilleOwen, de Detroit, déja
commanditaire d’'un dragage
du lit de la riviere Wye a la
recherche de manuscrits et
documents  shakespeariens,
est représenté ici en quéte de
preuves tangibles attestant
que Bacon est lauteur des
ceuvres de Shakespeare.

Un ramoneur de Chepstow
avait écrit au docteur, aux
Ftats-Unis, en affirmant

avoir lui-méme mis au jour
des documents relatifs a la
controverse dans lelit de cette
méme riviére. Le docteur est
ainsi venu offrir a cet homme
de l'argent en échange de son
secret. Aucun accord nayant
pu étre trouvé, le Dr Owen a
retiré son offre, arguant avoir
découvert que le ramoneur
navait aucune information a
fournir.
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des trois. Mais [orsque je parvins a votre
réstdence, jene fus plusenmoyendien repartir,
et me trouvai donc contrafnt d'y prendre
logement, aux bons sofns de votre intendant.
Je ne doute pas que vous [excuserez
de s'étre ainsi détourné de ses
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Ce systéme de codage joue sur 'apparence
des lettres du message.
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A la faveur de la nuit





images/00021.jpeg
L

Le griffon d’or





images/00024.jpeg
L

La tombe vide





images/00023.jpeg
=~
4

13

Le Garde du Grand Sceau
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Le chiffre bilitére
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Mon trés bon Seigneur, - Jaileu @}
chance de rencontrer [a méme heureuse
fortune que Pline Cancien, qui perdit (a
vie en voulant conduire une expérience
pendant Péruption du Vésuve. J'étais
_pour ma part désirewx d’en conduire une
ou deux relativement & [a conservation et
a Pinduration des corps. Lexpérience en
elle-méme a réussi au-dela de toute mesure
mais, au cours du trajet entre Londres et
Highgate, je fus pris d’une crise dont je
ne sais si je dois attribuer Corigine a un
calcul, a quelque excés ou au froid; niméme
a une combinaison des trois. Mais lorsque
je parvins a votre résidence, je ne fus plus
en moyen den repartir, et me trouvai
donc contrafnt dy prendre [ogement,
aux bons sofns de votre intendant.
Je ne doute pas que vous [excuserez
de sétre ainsi détourné de ses taches
ordinaires, et [en tiendrez en plus haute
estime encore. Votre demeure ne m’a en
effet procuré que’ :{u bonheur, et je baise
vos deux mains en sxgne :{egmmud’e}wur
Paccueil que jy ai re;u
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Par deux fois Bedivere affirme Lavoir fait - mais Arthur
B sait quil ment.
Le troisitme essai est fe bon.
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harnaixs pour [ui-mémeg; et eux deux : car aprésar les
vépres if}mrtimit‘» enyé[gen’nage avec eux au Mont-
Saint-Michgel.

PUILS=) [e roi manda a [ui Sire Gauvain, Sire
Bohortar, Sire Liokonel et Sigrz=es Bedivere, et leur
orderonna d’alleyr trouver s=qans délai Sire Lucius et
de [ui faire dire qu'il se retire au plus vite des terres du
roi ; et, s'i[s’y refusair, de (ui demander de se tenir prét
dfaire bataille, et de ne pas oyyrimer feyetityeuyfe.
Les céhbegvgaalminelargss se rendirent a fa
tente d€udit Sirey Lucius, ot Sire Gauvainer et Sirezy
Bohort transmirent [e message, pusqisg laissérentg; [a
Sirge Limzonel et Sirex Bedivere.
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Le trésor de la riviére
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La Roue du Chiffre

<A Qaide dun couteau, découpons tous nos fivres,
puis disposons fes feuillets sur une grande roue.
Conflons ensuite nos regards 4 dame FORTUNE,
fa  déesse qveu%!k perchée  sur son  rocher
sphérique qui tourne sans cesse dans une Variation
permanente. Laissons-Qui Linitiative ; elle sera
notre premier quide.>
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= Marche a suiNre
s e

) Fiver es pages du Qivre sur fa bande de tissu
2) Etirer fe tissu sur fes roues

3) Rechercher fes mots Guides !
1) Lire fe message caché, a Qaide des mots guides !
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